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Nous vivons un âge trouble, une époque sanglante aux accents de fin du monde, faite de démons et de sorcellerie, de batailles, de mort. Dans la fureur des flammes et la destruction se forgent les légendes de ce temps, narrant les faits d’armes de héros intrépides.

 

Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, la plus grande et la plus puissante des nations humaines, réputée pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats : une terre riche de ses hautes chaînes de montagnes, de ses fleuves majestueux, de ses sombres forêts et de ses vastes cités. Depuis son trône d’Altdorf règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de ces domaines, Sigmar et détenteur de Ghal-Maraz, le mythique marteau de guerre.

 

L’époque n’est pour autant pas civilisée. De toutes les régions du Vieux Monde, des palais féodaux de la Bretonnie comme des immensités glacées de Kislev perdues dans le nord lointain, nous parviennent les présages de la guerre. Les tribus orques des montagnes du Bord du Monde s’unissent en préparation de nouvelles attaques. Bandits et scélérats harcèlent les habitants des Principautés Frontalières. Des rumeurs prétendent même que des hommes-rats, les skavens, émergent des sous-sols aux quatre coins des terres connues. Et des désolations nordiques descend une fois de plus la menace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par la puissance des Dieux Sombres. Tandis qu’approche l’heure des combats, l’Empire a besoin d’hommes courageux comme jamais auparavant.


[image: 1000000000000254000003207FD52F37.jpg]


[image: 1000000000000060000000750C19B582.jpg]
PREMIÈRE RANCUNE

DUR COMME PIERRE

LES CRÉATURES DIFFORMES hurlant à la mort affluaient en masse, vociférant jusqu’aux cieux ; des cieux sombres et menaçants. Certaines s’élançaient à quatre pattes comme des chiens ou des ours, d’autres couraient debout à longues foulées bondissantes. Chacune était le fruit hybride d’accouplements contre nature entre l’homme et la bête, qui avec des faces de canidé et des corps d’être humain, qui avec des pattes de caprins ou de félins. Des êtres au faciès aviaire et aux ailes de chauve-souris arrivaient aussi par bonds aux côtés de monstruosités colossales aux membres moulinant l’air et aux visages grinçants.

Alors que le soleil se reflétait sur les cimes montagneuses tout autour d’eux, l’armée d’elfes et de nains regardait l’air sombre et farouchement déterminé cette nouvelle vague d’horreurs perverties dévaler les versants du pic. Cinq longues journées durant, elle s’était dressée contre la horde se déversant du nord. Les cieux vibraient d’énergie magique, pulsant d’une vigueur surnaturelle. Des nuages orageux bordés de bleu et de violet roulaient au-dessus de la ténébreuse armée.

À la tête de l’armée des nains se dressait le haut roi Snorri Barbeblanche. La barbe maculée de boue et de sang, il tenait une hache runique étincelante d’une main solide. Boucliers, haches et marteaux au poing, les gardes se massaient autour de leur suzerain, prêts à en découdre une nouvelle fois. À la senestre de Snorri, Godri Taillepierre rompit le premier un silence pesant.

— Pensez-vous qu’ils seront nombreux, Sire ? Il fit passer son marteau dans la main droite. C’est que je n’ai plus bu de bière depuis trois jours, moi !

Gloussant, Snorri lui jeta un regard.

— Où as-tu trouvé de la bière il y a trois jours ? Je n’en ai plus eu une goutte depuis le début.

— Eh bien, répondit Godri en fuyant le regard du haut roi, un ou deux fûts ont pu s’égarer lors de la distribution au compte-gouttes des rations…

— Godri ! Cette fois, Snorri était en colère pour de bon. Il y a de bons combattants là-bas, du sang plein la bouche, qui ont dû se contenter de pisse d’elfe ces trois derniers jours ! Et pendant ce temps, tu te gorgeais de ta propre bière ! Si je survis à ça, j’aurai deux mots à te dire !

Se dandinant sur place, Godri contempla fixement le sol sans répondre.

— Attention là-haut ! cria un des nains.

Snorri se retourna et aperçut quatre silhouettes sombres dans le ciel, qui se découpaient à peine contre les nuages. L’un de ces êtres quitta la formation ailée pour descendre en piqué.

Dès que la créature volante fut plus proche, les nains reconnurent un dragon aux grandes écailles blanches scintillant sous les effets de l’orage magique. Perché à la base du long cou reptilien, un cavalier revêtu d’une armure d’argent étincelante et d’un manteau bleu clair flottant au vent. Ses traits étaient dissimulés sous un grand heaume orné de deux ailes recourbées vers le ciel.

Le dragon atterrit devant Snorri puis replia ses ailes. Une haute et fine silhouette bondit gracieusement du haut de la selle pour reprendre pied au sol ; le cavalier s’avança vers Snorri, son long manteau frôlant le sol boueux. En approchant, il ôta son heaume et révéla un visage fin aux grands yeux clairs. Il avait la peau pâle et des cheveux foncés cascadaient librement sur ses épaules.

— Te voilà donc de retour ? lança Snorri alors que l’elfe s’arrêtait devant lui.

Ce dernier lui décocha un regard dédaigneux.

— Naturellement. Tu t’attendais à ce que je périsse ?

— Allons, allons, Malekith, grogna Snorri, ne le prends pas ainsi, c’était un simple salut.

Le prince des elfes ne répondit pas, les yeux tournés vers la horde maléfique, au loin, en direction du nord. Il reprit la parole sans la quitter du regard :

— Ce sont les derniers d’entre eux à des lieues à la ronde. Une fois qu’ils seront tous anéantis, nous nous occuperons des hordes qui menacent les cités de mon peuple, à l’ouest.

— C’était notre accord, dit Snorri en retirant à son tour son heaume pour passer une main dans ses cheveux emmêlés trempés de sueur. Nous avons mutuellement prêté serment, tu te souviens ?

Malekith se tourna alors vers lui.

— Oui, le serment… Vous autres, les nains, n’avez qu’une parole, n’est-ce pas ?

— Comme il devrait en aller avec tous les êtres civilisés, répliqua Snorri en remettant son heaume d’un geste vif et brutal. Vous avez tenu parole, nous tiendrons la nôtre.

Hochant la tête, le prince se détourna et s’en fut. D’un bond gracieux, il remonta en selle et peu après, l’imposant dragon avait repris son envol d’un battement d’ailes tonitruant. Il eut bientôt disparu dans les nuages.

— Quels drôles d’êtres que ces elfes, commenta Godri. Ils parlent bizarrement aussi…

— C’est un peuple bien étrange, il est vrai, convint le roi des nains. À vivre avec des dragons, à ne pas savoir tenir la bière et je suis sûr qu’ils passent trop de temps au soleil aussi ! Mais bon, tous ceux qui savent manier l’épée et qui se tiennent à mes côtés dans la bataille sont les bienvenus en des temps aussi sombres.

— C’est certain, approuva Godri en hochant la tête.

En silence, l’armée des nains regardait approcher les bêtes du Chaos. On entendait clairement les elfes sonner de la trompette et exhorter les braves au combat contre les monstres rugissant.

Le flux contre nature des chairs en pleine mutation n’était maintenant plus qu’à quelque deux cents toises et Snorri sentait déjà leurs remugles écœurants. À la faveur d’une chiche lumière, les elfes décochèrent sur leurs ennemis une pluie de flèches à hampe blanche ; elles transpercèrent leurs fourrures et leurs couennes de cuir. Une autre volée s’ensuivit presque aussitôt, puis une autre et encore une autre… Des centaines de cadavres et de moribonds jonchèrent bientôt le lit de la vallée, devant Snorri et son armée. Mais les monstres continuaient d’affluer sans se soucier de leurs pertes. Ils n’étaient plus désormais qu’à deux cents pas de distance.

Trois traits nimbés d’un feu bleu s’élevèrent dans les airs.

— À nous ! hurla Snorri avec un signe de tête à Thundir, à sa droite.

Le nain porta son cor à ses lèvres ; l’appel résonna longuement le long de la vallée encaissée.

Les clameurs s’amplifièrent au fur et à mesure que les nains avançaient en formation de combat ; les échos du cor et les rugissements des bêtes du Chaos étaient maintenant couverts par le martèlement des bottes à semelle de fer, le cliquetis des cottes de mailles et le choc sourd des marteaux et des haches contre les boucliers.

Telle une muraille de fer, la ligne frontale des nains descendait le versant sous une nouvelle pluie de flèches mortelles décochées par leurs alliés. Les monstres pourvus de crocs, de serres et de griffes se heurtèrent dans le plus grand désordre à la ligne défensive des nains, une véritable muraille de boucliers dressés. Beuglant, grinçant, grognant à tout va, les bêtes pleines de défi se heurtaient aussi aux cris de bataille et aux imprécations de leurs adversaires.

— Que Grungni guide ma main ! vociféra Snorri alors qu’une créature à tête de loup, à corps d’homme et aux pattes de reptile lui bondissait à la gorge, toutes griffes dehors.

Il fit décrire à sa hache un arc de cercle de droite à gauche, la lame éclatante tranchant les pattes du monstre juste au-dessous de la taille.

Tandis que le corps démembré roulait au pied de la pente, Snorri, en un revers magistral, décapita une créature aux allures de plantigrade affublée d’une queue de serpent. Du sang épais empestant le poisson pourri rejaillit sur le roi des nains, poissant les plaques de son armure en fer. Des gouttelettes voltigèrent dans sa barbe, lui donnant des haut-le-cœur.

La journée promettait d’être longue…

 

LA SALLE DU trône de Zhufbar résonnait du léger tohu-bohu que faisaient les nains présents. Cent lampes nimbaient de leurs ors la foule des courtisans tandis que le roi Throndin contemplait sa cour. Il y avait là des délégués de tous les clans, ou peu s’en fallait, et il repéra le visage familier de son fils Barundin. Le jeune nain était en grande conversation avec le maître des runes Arbrek Doigts d’Argent. Riant sous cape, Throndin s’imaginait sans mal la tournure de l’entretien. Sans nul doute, son fils était en train de parler sans réfléchir, comme à l’accoutumée, et Arbrek le tançait à voix basse en l’invectivant, une lueur amusée dans l’œil.

Du mouvement, du côté des hautes portes d’entrée, attira l’attention du roi. Le brouhaha cessa alors que l’émissaire humain faisait son entrée, escorté par Hengrid Pourfendragon, le gardien des portes de la forteresse. Il était grand, même pour un homme. Sur ses talons venaient deux autres hommes portant un lourd coffre en bois cerclé de fer. Le messager marchait délibérément à petites foulées, sans hâte, afin de ne pas distancer son escorte aux jambes plus courtes, dont le fardeau semblait épuisant. L’assemblée s’écarta pour leur livrer passage jusqu’au pied du trône.

Bras croisés, Throndin regarda la modeste délégation gravir les trente marches de l’estrade royale. Main gauche déportée avec panache sur le côté, l’émissaire fit la révérence puis se redressa.

— Messire Throndin de Zhufbar, j’apporte des nouvelles du baron Silas Vessal d’Averland.

Il parlait également lentement, ce dont le roi lui sut gré. Il n’avait plus eu besoin de comprendre le reikspiel de l’Empire depuis de nombreuses années.

Tardant à répondre, Throndin remarqua le malaise de l’homme devant son silence, et fouilla sa mémoire à la recherche des mots justes.

— Et vous êtes ?

— Le maréchal Heinlin Kulft, cousin et héraut du baron Vessal.

— Cousin, hein ? fit Throndin avec un hochement de tête approbateur.

Au moins, le seigneur Vessal avait envoyé un homme de sa propre famille parlementer avec le roi des nains. En trois cents ans d’existence, Throndin en était venu à considérer les humains comme des êtres imprudents, inconstants et manquant cruellement de considération. Il les tenait presque en aussi mauvaise estime que les elfes.

— Oui, Sire, répondit Kulft. Du côté de son père, ajouta-t-il avec l’espoir de tromper quelque peu le silence pesant qui s’était abattu sur la grande salle du trône.

Il avait une conscience aiguë des centaines de regards que les nains braquaient sur son dos, et des centaines d’oreilles qu’ils dressaient en buvant chacune de ses paroles.

Throndin inclina légèrement la tête.

— Donc, vous êtes porteur d’un message ?

— De deux en fait, messire. Des nouvelles graves, ainsi qu’une requête du baron Vessal.

— Vous désirez notre concours, c’est cela ? Que voulez-vous ?

Les manières franches et directes du roi ne manquèrent pas de déconcerter l’émissaire. Mais celui-ci se ressaisit vite.

— Les orques, Votre Altesse…

À la mention des peaux-vertes honnies, des éclats de voix colériques s’élevèrent dans la salle. Dès que Throndin intima le silence d’un geste, la cour s’apaisa. Il fit signe à Kulft de poursuivre.

— Les orques sont venus du nord du fief du baron. On déplore déjà le saccage de trois fermes, mais ça ne s’arrêtera pas là. Et leurs rangs grossissent à vue d’œil. Les armées du baron sont bien équipées mais modestes, et mon cousin redoute une chose : faute d’être rapidement boutés hors de nos terres, les envahisseurs vont vite s’enhardir.

— Dans ce cas, que ne sollicitez-vous l’assistance de votre comte ou de votre empereur pour obtenir plus d’effectifs ? En quoi tout cela me concerne-t-il ?

— Les orques ont également empiété sur votre territoire, précisa hâtivement Kulft, qui s’était manifestement préparé à cette objection. Et pas seulement cette année, mais également l’an dernier à la même période.

Throndin plissa le front.

— Avez-vous une description de ces créatures ?

— D’après la rumeur, leurs boucliers sont à l’image d’un faciès grossièrement ébauché et pourvu de deux longues canines ; ils se peinturlurent le corps d’étranges volutes noires.

Cette fois, les réactions se firent davantage entendre.

La barbe frémissante, Throndin serra les poings à s’en blanchir les phalanges. Kulft fit signe aux deux hommes qui avaient posé avec soulagement le coffre sur l’estrade royale, et ils l’ouvrirent. L’éclat doré des cent lanternes se réfléchit sur les gemmes, les nombreuses pièces d’argent et les lingots d’or. La colère qui luisait au fond des yeux du roi fit rapidement place à un éclair avide.

— Le baron ne voudrait surtout pas que vous risquiez de grever votre trésor, ajouta Kulft en désignant le coffre. Il vous supplie d’accepter cette modeste offrande en gage de bonne volonté, afin de couvrir les frais de campagne militaire.

— Une offrande ? reprit Throndin en s’arrachant à sa contemplation de l’or. Des lingots d’une qualité supérieure, d’origine naine si son œil expérimenté ne s’y trompait pas. Pour moi ?

Kulft acquiesça. Après un autre coup d’œil gourmand au coffre, le roi décocha un regard noir aux quelques nains qui s’étaient aventuré sur les marches en hésitant, irrépressiblement attirés par l’éclat de l’or. L’émissaire fit signe à ses compagnons de refermer le coffre avant qu’il n’y ait du vilain. Il avait entendu parler de la convoitise typique des nains pour l’or, y voyant de la simple cupidité. Mais cette réaction-là… C’était tout autre chose, un tel désir pour le métal précieux relevait davantage d’un besoin physique, évoquant l’homme mourant de soif dans le désert et qui découvre soudain de l’eau.

Throndin se leva.

— Si j’accepte cette généreuse offrande, ce n’est cependant pas pour l’or que le roi de Zhufbar marchera vers le nord. Nous connaissons ces orques. Pas plus tard que l’an dernier, ils ont dû affronter des nains de mon propre clan, et ces viles créatures ont pris la vie de mon fils aîné.

Les poings serrés, Throndin s’avança au bord de la volée de marches. Quand il reprit la parole en se tournant vers Kulft, cette fois on l’entendit clairement jusqu’au bout de la salle.

— Ces orques le paieront très cher ! Ils ont sur la tête le sang d’un prince de Zhufbar, et comptent désormais parmi nos ennemis jurés. Je déclare ouvertes les hostilités contre ces orques ! À coups de hache et de marteau, nous leur ferons payer ce crime de leurs misérables vies ! Retournez auprès de votre seigneur lui dire de se préparer à la bataille, et que le roi Throndin Pierrecœur de Zhufbar combattra à ses côtés !

 

LE MARTÈLEMENT DES bottes des nains se répercutait à flanc de montagne tandis que les portes de Zhufbar s’ouvraient pour livrer passage à l’ost du roi Throndin. Rangée après rangée, les guerriers barbus défilaient entre les statues colossales de Grungni et de Grimnir flanquant les portes de la forteresse, taillées à même la roche. Les oriflammes d’or et d’argent arborant le portrait des illustres aïeux, des runes claniques ou des symboles de la guilde ondulaient fièrement en rangs serrés au-dessus de l’armée en marche.

Au staccato des bottes s’ajoutèrent le cahotement des roues, les grincements et les couinements d’une machine à vapeur… Fermant la marche, une niveleuse automotrice à vapeur apparut dans des crachotements fumeux, ses roues à rayons cerclées de fer crissant le long de la piste lézardée et criblée de nids-de-poule. La machine à traction avançait avec force grognements et fumerolles grises que crachait sa cheminée cannelée en tirant quatre wagonnets lourdement chargés, recouverts d’une toile d’emballage étanche arrimée par des cordages.

Dans les montagnes du Bord du Monde, le ciel automnal, bas et sombre, promettait un temps pluvieux. Throndin se sentait pourtant exalté. Il marchait à la tête de son armée, flanqué de Barundin, portant son étendard à sa senestre, et du maître des runes Arbrek à sa dextre.

— Du temps de votre père, lança Arbrek en remarquant le sourire du roi, la guerre n’était jamais matière à réjouissance.

L’éclat de son regard se détachant nettement à l’ombre de son heaume ciselé d’or, Throndin, rembruni, se tourna vers lui.

— Mon père n’eut jamais à venger un de ses fils. Grâce à lui comme à nos aïeux, j’ai maintenant l’occasion de réparer ce tort.

— Sans compter que ça faisait un sacré bout de temps que tu n’avais plus soulevé ta hache pour autre chose que pour la fourbir, ô mon père ! s’esclaffa Barundin. Es-tu certain de savoir encore la manier ?

— Écoutez donc cette barbichette ! rit Throndin à son tour. Du haut de ses cinquante hivers, le jeunot joue déjà les maîtres stratèges ! Sache, fiston, que je raccourcissais déjà les orques à coups de hache bien avant que tu ne viennes au monde ! Voyons qui de nous deux se distinguera le plus au combat, eh ?

— Ce sera la première occasion pour ton père de voir de quel bois tu te chauffes, ajouta Arbrek avec un clin d’œil. Quand la bière coule à flots, tout le monde devient un héros, mais rien de tel que d’assister soi-même à de hauts faits d’armes pour faire toute la fierté d’un père !

— En effet, admit Throndin en tapotant Barundin sur le bras. Tu es maintenant mon seul et unique rejeton. Lorsque je rejoindrai nos ancêtres, l’honneur du clan t’incombera. Je sais que tu me rendras très fier, oui, je le sais !

— Tu verras que Barundin Throndinsson est digne d’être roi, dit le jeune nain en hochant si vigoureusement la tête que sa barbe en tremblota. Et tu seras vraiment fier de moi.

Ils marchèrent jusqu’à mi-journée vers l’ouest, en direction de l’Empire, les remparts et les bastions de Zhufbar disparaissant progressivement derrière eux. Les nuages bas voilaient le sommet de la forteresse, où se situait la salle du trône.

À midi, Throndin ordonna une halte. Les cinq mille nains bivouaquèrent, déjeunant sur le pouce et se désaltérant à grandes rasades de bière tout en se chamaillant comme à leur habitude chaque fois qu’ils partaient sur le sentier de la guerre. Au brouhaha ambiant se joignirent bientôt les fumées de pipes, planant sur le bivouac guerrier tel un nuage.

Perché sur un roc, jambes tendues devant lui, Throndin admirait le panorama. À haute altitude, il avait une vue plongeante sur des lieues et des lieues de formations géologiques, de bosquets et de broussailles disséminés. Au-delà, il discernait à peine les terres plus verdoyantes de l’Empire. Alors qu’il tirait sur sa pipe, une tape sur l’épaule le fit se retourner. C’était Hengrid, accompagné d’un nain dont la longue barbe blanche était passée sous une simple cordelette faisant office de ceinture. L’inconnu portait un manteau à capuche de laine vierge teinte en bleu ; il tenait de l’amadou dans ses vieilles mains noueuses.

— Que l’honneur de Grungni soit sur vous, Sire, dit-il avec une petite révérence. Je suis un humble voyageur, qui gagne une ou deux piécettes grâce à l’amadou et à son esprit. Accordez-moi le grand honneur de fourbir votre hache, et peut-être de me prêter l’oreille quelques instants.

— Le fil de ma hache est on ne peut plus affûté, répondit Throndin en se détournant.

— Je vous en prie, Sire, il y eut un temps où n’importe quel nain, fût-il roi ou manant, trouvait toujours un peu de temps pour les grands anciens.

Throndin se retourna vers l’étranger, en hochant la tête de mauvaise grâce. À son tour, le camelot hocha la tête, de gratitude cette fois, en posant son havresac, qui semblait très lourd. Fourré sous les pans du manteau bleu, Throndin remarqua un paquet en forme de hache emmailloté dans des chiffons. Expirant bruyamment, le vieux nain s’assit sur son sac.

— Les orques, pas vrai ? dit-il en tirant de sous son manteau une pipe ouvragée.

— Oui. admit Throndin, pris au dépourvu. Vous les avez vus ?

Le camelot chenu réserva sa réponse, prenant une bourse à son ceinturon pour entreprendre de bourrer sa pipe. Avec la longue allumette sortie de la bourse et frottée d’un geste sec à même la terre, il l’alluma et tira dessus avec joie avant d’en revenir au roi.

— Oui, je les ai vus. Ce n’est pas récent, cela dit. Un ramassis de brutes, sans l’ombre d’un doute.

— Un ramassis de brutes mortes dès que j’en aurai fini avec elles ! jura Throndin. Quand avez-vous croisé ces orques ?

— Oh, ça fait un bout de temps, une année environ.

— L’an dernier ? s’exclama Barundin en venant se camper près de son père. C’est à cette époque qu’ils ont tué Dorthin !

Le roi le foudroya du regard, et il se tut.

— C’est cela, corrobora le camelot. C’était à un jour de marche tout au plus d’ici, l’endroit où le prince Dorthin est tombé.

— Vous avez assisté au combat ? demanda Throndin.

— J’aurais bien voulu. Ce jour-là, ma hache aurait tâté de l’orque, mais hélas, je suis arrivé trop tard sur le champ de bataille, et les orques étaient déjà repartis.

— Eh bien, cette fois, les guerriers de Zhufbar régleront l’affaire, jura Barundin en posant la main sur la hache qui battait son flanc. Sans compter qu’un baron de l’Empire part en guerre à nos côtés.

— Bah, un homme ? cracha le camelot. Que valent ces créatures-là au combat ? Depuis le jeune Sigmar, ce peuple n’a plus produit de guerrier digne de ce nom !

— Le baron Vessal est une personne de ressource, ce qui n’est pas un mince exploit en effet pour un homme, répondit Hengrid. Il a même de l’or de qualité naine.

— L’or n’est qu’une façon parmi d’autres de juger de la valeur de quelqu’un, souligna l’inconnu. Quand les haches parlent et que le sang coule à flot, ce n’est plus la richesse mais le caractère bien forgé d’un individu auquel on accorde le plus de prix.

Throndin eut un geste cavalier.

— Qu’en savez-vous ? Je parierais que vous n’avez pas un sou vaillant en poche. Je ne tolérerai pas qu’un miteux que rien ne distingue, pas même un nom, se montre irrespectueux envers mon allié. Merci de votre compagnie, mais j’en ai assez profité comme ça… Hengrid !

Le vétéran avança et, l’air gêné, fit signe au vieux camelot de se relever. En tirant une dernière fois sur sa pipe, celui-ci se remit debout en reprenant son havresac.

— Sombre jour que celui où les paroles des anciens tombent dans l’oreille d’un sourd, lâcha-t-il en se détournant.

— Je ne suis plus une barbichette ! grommela Throndin dans son dos.

Ils regardèrent le vieillard reprendre la route et disparaître de son pas traînant entre deux grandes roches. Throndin remarqua qu’Arbrek fixait attentivement le chemin, comme s’il pouvait encore voir l’étranger.

— Des avertissements vides de sens, au même titre que sa bourse, complètement plate, fit le roi avec un autre geste dédaigneux en direction du camelot.

Arbrek se retourna, un pli soucieux lui barrant le front.

— Depuis quand les souverains de Zhufbar comptent-ils la sagesse en espèces sonnantes et trébuchantes ? rétorqua le maître des runes.

Throndin allait répondre, quand Arbrek se détourna de plus belle et rejoignit l’armée à longues foulées irritées.

* * *

LA CADENCE SOLENNELLE des tambours se répercutait le long des salles et des couloirs de Karaz-a-Karak. Deux êtres occupaient une petite chambre par ailleurs vide. Aussi pâle que sa barbe, le souverain Snorri reposait sur la grande couche basse, yeux clos. Agenouillé à son chevet, une main sur la poitrine de l’alité, le prince Malekith d’Ulthuan, jadis général des armées du roi Phénix des hauts elfes et maintenant ambassadeur en poste dans l’empire des nains, se recueillait.

De lourdes tapisseries murales commémoraient les batailles que tous deux avaient livrées, embellissant comme il seyait le rôle éminent de Snorri. Malekith ne contestait pas au roi ses titres de gloire, ne louait-on pas haut et fort son propre nom en Ulthuan alors qu’on chuchotait à peine celui de Snorri Barbeblanche ? À chaque peuple ses héros, songea le prince des elfes.

Snorri cilla, dévoilant des yeux d’un bleu pâle et trouble. Ses lèvres ébauchèrent un sourire ; il trouva à tâtons le bras de Malekith.

— Si seulement la longévité des nains pouvait se comparer à celle des elfes, soupira Snorri. Mon règne durerait alors un autre millier d’années.

— Mais même dans ce cas, nous mourons toujours un jour ou l’autre, rappela Malekith. Nous sommes jugés à la mesure de nos actes, de notre vivant, et de l’héritage que nous léguons aux nôtres, comme pour tout un chacun. Une existence longue de plusieurs millénaires ne vaut rien si son œuvre disparaît avec elle.

— C’est vrai, c’est vrai… Snorri en perdit le sourire. Ce que nous avons construit est de l’étoffe des légendes, n’est-ce pas ? Nos deux grands royaumes ont débouté les bêtes et les démons ; nos terres sont désormais sûres pour nos peuples. Le commerce n’a jamais été si florissant, et les fortins se développent chaque année.

— Ton règne a effectivement été glorieux, Snorri, assura Malekith. Ta lignée est puissante ; ton fils soutiendra bientôt tes grandes œuvres.

— En les développant elles aussi, peut-être…

— Peut-être, si les dieux le veulent.

— Et pourquoi s’y opposeraient-ils ? Toussant, Snorri se redressa en position assise, calé contre les épais oreillers blancs brodés au fil d’or. Même si j’ai le souffle court et le corps bien faible, ma volonté, elle, demeure aussi immuable que la pierre de ces parois. Je suis un nain avant tout, et comme tous mes sujets, j’ai en moi la force immense des montagnes ! Mon corps n’est peut-être plus aussi robuste qu’autrefois, mais quoi qu’il en soit, mon âme rejoindra bientôt le palais de nos ancêtres.

— Grungni, Valaya et Grimnir lui réserveront le meilleur accueil, et lui octroieront la place d’honneur.

— Je n’en ai pas fini, soupira Snorri en fronçant les sourcils, l’air sombre. Sois-m’en témoin, Malekith des Elfes, mon frère d’armes et mon compagnon d’âtre… Moi, Snorri Barbeblanche, haut roi des nains, lègue ma couronne et mon royaume à mon fils aîné. Quoique je franchisse le portail du palais de nos ancêtres, mes yeux resteront tournés vers mon empire. Que nos alliés comme nos ennemis sachent bien que la mort ne sonnera pas le glas de ma vigilance !

Une quinte de toux l’interrompit, des gouttelettes de sang lui mouchetant les lèvres. Son visage tout ridé était l’expression même de la sévérité. L’elfe soutint son regard.

— La vengeance sera mienne ! jura Snorri. Quand nos ennemis seront plus menaçants que jamais, je reviendrai auprès de mon peuple. Lorsque les viles créatures de ce monde rugiront aux portes de Karaz-a-Karak, je reprendrai ma hache et les foudres de mon ire ébranleront jusqu’aux montagnes ! Grave mes paroles dans ta mémoire, Malekith d’Ulthuan, ne les oublie jamais ! Grands furent nos faits d’armes, et grand sera l’héritage que je te lègue, toi le premier de mes confidents, le meilleur de mes frères d’armes… Moi qui suis sur mon lit de mort, laisse-moi t’écouter me jurer que mon serment a été entendu. Jure-le sur ma propre tombe, sur mon âme, jure que tu resteras fidèle aux idéaux pour lesquels nous nous sommes tant battus toutes ces années. Sache-le, il n’est rien de plus vil au monde que le parjure !

Levant de son bras la main du mourant, Malekith la serra.

— Je le jure, répondit le prince. Sur la tombe du haut roi Snorri Barbeblanche, l’ami des elfes, j’en fais serment.

Un voile avait recouvert les iris de Snorri. Nul souffle ne soulevait encore sa poitrine. L’ouïe fine de l’elfe ne détectait plus aucun signe de vie. Snorri avait-il entendu ses dernières paroles avant de rendre l’âme ! Lui lâchant les mains, il lui replia les bras sur le torse et, d’un effleurement délicat de ses longs doigts déliés, il lui ferma les yeux.

Il se releva et, après un dernier coup d’œil au défunt monarque, sortit de la chambre. Le fils de Snorri, Throndik, et des dizaines d’autres nains, patientaient à l’entrée.

— Le haut roi n’est plus, annonça Malekith. Son regard survola la petite assemblée en direction du trône, à l’autre bout de la salle, avant de revenir à Throndik. Tu es désormais le haut roi.

Sans un mot de plus, le prince des elfes fendit l’assemblée de sa démarche gracieuse, puis traversa la salle pratiquement vide. Par quelque moyen secret, la nouvelle s’ébruita en un clin d’œil d’un bout à l’autre de la forteresse ; bientôt, les sombres roulements de tambour cessèrent. Throndik à leur tête, les nains entrèrent dans la chambre et soulevèrent le roi de son lit de mort. Le hissant sur leurs robustes épaules, ils gagnèrent à pas solennels une bière en pierre posée devant le trône même. Ils déposèrent le défunt monarque sur le trône avant de se détourner.

Au cours des préparatifs des funérailles, les portes de la salle du trône restèrent fermées trois jours durant. Ayant toujours le statut de prince, Throndik ne serait intronisé roi qu’une fois son père inhumé. Il se chargea de dépêcher des messagers aux autres forteresses pour prévenir de la triste nouvelle.

À l’heure prévue, la garde d’honneur conjointement dirigée par Throndik Snorrisson et Godri Taillepierre rouvrit les portes de la salle du trône. Alors que la cadence solennelle des tambours funèbres résonnait de nouveau le long des murs, la procession funèbre emmenait la dépouille du haut roi vers sa dernière demeure, dans les entrailles de Karaz-a-Karak. Il n’y eut pas d’élégies ni de lamentations rituelles – les exploits de Snorri étaient visibles de tous dans les frises du couvercle de la bière. Le défunt avait eu une vie longue et riche, il n’y avait pas de raison de pleurer sa mort.

Sur instruction de Snorri, le cercueil portait sculptées les runes sinistres de la vengeance et des hostilités – l’œuvre des maîtres des runes les plus puissants de la forteresse. Incrustés d’or, les symboles étincelaient d’un éclat magique tandis qu’on descendait le corps de Snorri dans le sarcophage. On poussa ensuite le couvercle en place, avant de procéder aux scellés, un cerclage d’or pur. Psalmodiant à l’unisson, les maîtres des runes frappèrent alors le cerclage de leurs ultimes sigils afin de protéger le tombeau de toute magie noire et de confier l’âme de Snorri au palais des ancêtres. Il y eut le crescendo final des battements de tambour dont les échos se répercutèrent longuement le long des salles et des couloirs, le cortège funèbre observant le plus grand silence.

Throndik s’acquitta des derniers rites. Prenant un petit tonnelet de bière, il remplit une chope, but une gorgée, eut un petit signe d’approbation puis posa avec révérence la chope sur le cercueil sculpté.

— Bois tout ton soûl au palais de nos ancêtres, entonna le nouveau souverain. Lève cette chope en l’honneur de tes prédécesseurs, afin qu’ils se souviennent de ceux qui arpentent encore ce monde.

 

LE LENDEMAIN MIDI, l’armée des nains avait quitté les montagnes du Bord du Monde, abordant les contreforts du Zhuf-durak, que les hommes appelaient le bief de l’Aver. Le bruit sourd des pistons du tank à vapeur se répercutait à flanc de montagne, couvrant le babil du cours d’eau, et les murmures des nains en marche.

Venaient en tête de la colonne Throndin, Barundin et Arbrek. Depuis la rencontre de la veille avec le camelot, le souverain était d’humeur silencieuse. Qu’il se plonge dans ses pensées ou rumine depuis la légère remontrance d’Arbrek, cela Barundin n’aurait su le dire. Mais en l’état, il n’allait certes pas interrompre le fil des cogitations de son père.

Un distant bourdonnement incita les nains à tourner leurs regards vers un ciel aux nuages bas. À l’ouest, un point noir grossit, zigzagant légèrement. Le broutement de moteur d’un gyrocoptère se rapprocha ; des index se pointèrent vers le pilote qui descendit en piqué avant de redresser pour survoler la colonne guerrière. Perdant encore de l’altitude en prélude à l’atterrissage, il faillit creuser une ornière dans la crête de la colline qu’il rasa de ses rotors tournoyants. Puis il vira de bord et survola de nouveau l’armée, à une allure plus modérée cette fois. À environ quatre cents toises de distance, il se posa dans un grand tourbillon de poussière.

En approchant, Barundin distingua mieux le pilote. Celui-ci avait le visage et la barbe tachés de suie, deux cernes pâles marquant l’emplacement de ses lunettes d’aviateur autour des yeux. Ses lunettes pendaient au bout de la courroie rattachée au casque ailé qu’il tenait en équilibre sur l’épaule. Il avait passé sur une longue cotte de mailles une broigne en cuir épais des plus reprisées et rapiécées.

Le pilote toisa le roi et son escorte qui approchaient en plissant nettement les yeux.

— Est-ce bien toi, Rimbal Wanazaki ? lança Barundin.

Souriant en dévoilant une dentition inégale et jaunissante, le pilote acquiesça.

— Nous t’avions cru mort, s’exclama Throndin. Un tas de galimatias à propos d’un repaire de trolls.

— Oh, ça… les trolls, il n’en manque pas. Mais vous voyez, je suis toujours là, bien vivant.

— Quel dommage, par l’enfer, grogna Throndin. J’étais tout à fait sérieux, tu n’es plus le bienvenu en mon palais.

— Tu es toujours en pétard à propos de cette petite explosion ? fit Wanazaki en secouant tristement la tête. Tu es un roi bien sévère, Throndin, bien sévère…

— File, que je ne te voie plus ! rétorqua ce dernier, dardant un pouce par-dessus son épaule. Je ne devrais même pas condescendre à t’adresser la parole !

— Eh bien, tu n’es pas en ton palais en ce moment, Ta Seigneurie, tu peux donc te contenter de tendre l’oreille sans gaspiller ta salive.

— Qu’as-tu donc tant à dire ? répliqua le roi. Je n’ai pas de temps à perdre avec toi.

Le pilote leva une main conciliante. Puis il prit à son ceinturon une chopine d’aspect fin et délicat, de deux fois la taille d’un dé à coudre tout au plus, si petite en fait qu’on pouvait à peine passer un doigt dans l’anse. Pivotant vers le moteur du gyrocoptère qui crachotait et broutait encore par intermittence, il tourna un robinet miniature, sur le flanc d’un réservoir, faisant couler un liquide clair dans son « dé à coudre » ; il le remplit pratiquement jusqu’au bord. Les vapeurs d’alcool firent monter les larmes aux yeux de Barundin.

Non sans décocher un clin d’œil à son suzerain, l’ingénieur en disgrâce but alors le liquide cul sec. Un instant, rien ne se passa. Puis il toussota, les mains tremblantes. Se heurtant le torse du poing, Wanazaki toussa encore, plus fort, trépigna… Les yeux légèrement voilés, il se pencha en avant en toisant le roi, le front plissé.

— Tu en as après les orques, c’est bien ça ?

Encore sous le choc des étranges goûts de l’ingénieur en matière de breuvage, le souverain tarda à répondre.

— Oui, dit-il enfin.

— Je les ai vus. Une trentaine environ, à une dizaine ou une douzaine de lieues au sud d’ici. Une journée de marche au grand maximum, à tout casser.

— Une journée de marche ? s’exclama Barundin. Tu en es sûr ? De quel côté se dirigeaient-ils ?

— Bien sûr que non, il n’en est pas certain, intervint Throndin. Ce rince-grog ne fait sans doute pas la différence entre un pas et une lieue !

— Un jour de marche, j’insiste ! Si vous vous orientez dès à présent plein sud, vous y serez demain midi. Ils bivouaquaient, ivres et gras à souhait d’après ce que j’ai vu ! J’ai aussi vu de la fumée à l’ouest, ils avaient dû bien s’amuser.

— Si nous y allons maintenant, renchérit Barundin, nous pourrions les rattraper avant qu’ils ne dessoûlent et les surprendre dans leur propre campement. L’issue du combat ne ferait aucun doute !

— Nous n’avons pas besoin d’hommes dégingandés pour leur tomber dessus à bras raccourcis, s’écria Ferginal, un des porte-pierre de Throndin, et cousin de Barundin du côté de sa défunte mère.

Les benjamins de l’entourage éclatèrent en cris d’encouragement.

— Bah ! renifla Arbrek en toisant les braillards l’air renfrogné. Écoutez donc ces barbichettes ! On brûle d’en découdre, mes gaillards ? On est prêts à marcher toute la journée et toute la nuit pour aller se battre ? On est plus robuste que la pierre des montagnes, c’est ça ? Vous n’avez même pas une barbe digne de ce nom à vous tous, et vous voilà tout frétillants à l’idée de foncer batailler contre les peaux-vertes… Impudents téméraires, voilà de quoi vous traiteraient vos fils si du moins vous viviez assez longtemps pour en avoir !

— Nous n’avons pas peur ! cria l’un d’eux en se hâtant de s’abriter derrière l’un de ses camarades pour échapper au regard cinglant d’Arbrek.

— Fi, mon jeune ami. Rétorqua le maître des runes. Tu seras bientôt mort. Continue donc de marcher pendant des centaines de lieues et ensuite seulement, tu seras peut-être capable de courir sus à l’ennemi dans la foulée. Comment espères-tu manier la hache ou le marteau si tu n’as plus de souffle, hein ?

— Qu’en dis-tu père ? intervint Barundin en se tournant vers le roi.

— Que je brûle autant que vous tous d’assouvir notre soif de vengeance et d’en finir une bonne fois pour toutes ! répondit Throndin. Des rugissements d’approbation éclatèrent ; de ses mains levées, il ramena le calme. Mais nous lancer aux trousses de ces orques sur la foi d’un paria imbibé d’alcool serait vraiment inconsidéré.

Souriant à s’entendre mentionner, Wanazaki leva les pouces en un geste triomphant.

Dégoûté, Throndin secoua la tête.

— En outre, même si ce vieux minable a raison, il n’y a aucune garantie que les orques nous attendent bien sagement sur place, souligna le roi. Son auditoire grogna de dépit. Et, plus important que tout, poursuivit-il en haussant le ton pour couvrir la grogne, j’ai fait la promesse au baron Vessal de le rejoindre et qui, ici, voudrait voir son suzerain manquer à sa parole ?

 

ALORS QU’ILS FAISAIENT route vers l’ouest pour honorer leur rendez-vous avec les hommes du baron Vessal, les nains croisèrent la piste des orques. Les signes en étaient indéniables : le sol piétiné et jonché de débris, l’air même, souillé de leur puanteur, les monstres ayant fait leurs besoins un peu partout. Les vétérans examinèrent les traces de ce qu’ils estimaient être plus d’un millier de peaux-vertes. Même avec huit cents guerriers au total, le détachement maximum de la garde de Zhufbar, Throndin tenait pour assurée la victoire. À supposer que Vessal n’ait pour sa part qu’une poignée d’hommes, l’armée ferait largement le poids contre les peaux-vertes.

Au crépuscule, on vit darder plusieurs feux de camps au loin, dans l’alignement des collines.

À moins d’une demi-lieue environ de distance, les nains tombèrent sur deux hommes. Leurs chevaux attachés à un arbre, ils avaient allumé un petit feu sur le bas-côté de la route, y faisant chauffer une bouilloire. Vêtus de longs manteaux cloutés, ils étaient armés d’imposantes arquebuses. Throndin captait déjà dans les airs une odeur entêtante de bière. Ils échangèrent des coups d’œil nerveux. Puis l’un d’eux avança.

— Halte là ! Qui prétend empiéter sur les terres du baron Vessal d’Averland ?

— Moi, par l’enfer ! brailla Throndin en couvrant d’un pas déterminé la distance qui le séparait des sentinelles.

— Et vous êtes ?

Royal étendard au poing, Barundin rejoignit son père.

— Le souverain Throndin de Zhufbar, allié de votre maître, rétorqua le jeune prince. Qui a le front de s’adresser ainsi au roi ?

L’homme apostrophé jeta un coup d’œil à son compagnon qui, derrière lui, trouvait subitement fascinante la contemplation de ses brodequins.

— Eh bien, j’ai pour nom Gustav Feldenhoffen… Patrouilleur de mon état. Le baron nous a mandé d’arrêter quiconque passerait par ici.

— Et vous faites honneur à votre profession, assura Throndin en le tapotant sur le bras d’un geste apaisant. Zélé, dévoué à vos devoirs, je vois. Où est le baron ?

Feldenhoffen se détendit avec un soupir, en désignant un grand pavillon dressé près d’un des feux de camp, non loin.

— Au cœur du campement, euh… Sire. Je peux vous mener à lui, si vous le désirez, Votre Altesse.

— Pas d’inquiétude, je le trouverai sans mal. Je m’en voudrais de vous faire abandonner votre poste.

— Vous avez raison. Eh bien, les dieux vous gardent, Majesté. Nous nous reverrons sur le champ de bataille ! ajouta Feldenhoffen en s’écartant de manière déférente.

Grognant dans sa barbe, Throndin fit signe à l’armée d’avancer, faisant passer le mot à ses thanes de dresser le camp le temps qu’il aille rejoindre son allié. Le lendemain, ils livreraient bataille, et il lui tardait de passer une bonne nuit de repos avant de lâcher la bride à sa juste fureur.

 

L’ORBE ÉCLATANT DU soleil naissant couronnait à peine la ligne de l’horizon, et le baron Vessal n’avait guère l’air réjoui de voir si tôt reparaître devant lui son allié, le roi des nains. Pour sa part, Throndin était déjà en grande tenue de combat avec son armure complète. Hache massive à double tranchant en appui contre sa jambe, il s’était assis sur un tabouret à la taille démesurée, et frétillait manifestement d’impatience. Vessal, quant à lui, était toujours en robe de chambre violette. Il écoutait le roi des nains tout en se grattant un menton hérissé de petits poils.

— Je te suggère donc de lancer ta cavalerie la première pour mieux débusquer les orques. Ensuite, nous pourrons les tailler en pièces !

Le baron écarquilla les yeux.

— Les tailler en pièces ? Il lissa les longs cheveux noirs emmêlés qui cascadaient sur ses épaules, dégageant un visage fin à la mine chiffonnée. Sans vouloir jouer les rabats-joie, comment proposes-tu que nous les rattrapions d’abord ? Ton armée n’est pas taillée pour la vitesse, n’est-ce pas ?

— Ce sont des orques, il nous suffira de les attendre de pied ferme ! Ils viendront forcément à nous. Nous aurons soin de bien choisir le terrain de bataille, avant de leur envoyer un appât, toi, par exemple, pour les attirer et les exterminer.

— Et quel terrain as-tu en tête ? soupira Vessal.

La veille, il avait bu plus que de raison, plus qu’à son habitude, en tout cas. Et l’heure matinale n’arrangeait pas son mal de tête.

— Où se trouvaient les orques aux dernières nouvelles ?

— Le long du bief Aver, en direction de l’ouest, répondit Vessal. Pourquoi ?

— Eh bien, nous nous installerons à l’ouest du site de leur dernière agression en date pour les attendre de pied ferme, répéta Throndin.

Les premières gouttes de pluie bombardèrent les pans du pavillon, incitant le roi nain à se renfrogner.

Voyant cela, Vessal haussa les sourcils.

— Un peu de pluie ne va tout de même pas effrayer des guerriers de votre trempe ?

— Il pleut rarement dans les profondeurs d’une montagne, grimaça Throndin. Ça mouille notre tabac et notre barbe. Ça ne fait aucun bien non plus à nos canons, à notre poudre à canon. Nos ingénieurs sont malins et pleins de ressources, mais je n’ai pas encore rencontré celui qui aura inventé la poudre fonctionnant encore une fois mouillée.

— Alors nous restons sous nos tentes pour aujourd’hui ? s’exclama aussitôt Vessal.

L’enthousiasme que cette perspective soulevait en lui ne faisait aucun doute.

— Ce sont tes hommes que l’on dépouille et que l’on massacre, rappela Throndin. Nous pouvons massacrer de l’orque chaque fois que nous le voulons. Il n’y a pas d’urgence.

— Oui, je suppose que tu as raison. Mes métayers tendent à contester le versement des dîmes qu’ils doivent m’acquitter dès que des orques ou autres bandits de tout poil reviennent marauder dans les parages. Plus tôt nous aurons réglé le problème, plus vite l’ordre sera rétabli.

— Que ton armée se tienne donc prête, et nous marcherons vers l’ouest dès ton bon vouloir, conclut Throndin en se levant et en se claquant les cuisses.

Il reprit sa hache à l’épaule et pivota, s’apprêtant à ressortir.

— L’ouest ? Mais ça nous entraînera vers le Moot !

— Où cela ? fit Throndin en se retournant.

— Le Mootland, le royaume des halflings !

— Oh ! Le grombolgi-kazan… Throndin sourit. Et alors ? Où est le problème ?

Vessal se releva à son tour.

— Eh bien, pour commencer, ce ne sont pas mes terres. Et il y aura plein de halflings !

— Et alors ? répéta le roi en secouant la tête et en se grattant la barbe.

— Eh bien… Vessal finit par secouer à son tour la tête. Tout ira bien, je n’en doute pas. Mes soldats seront prêts dans l’heure.

Avec un signe d’approbation, Throndin quitta le pavillon. Non sans un lourd soupir, Vessal s’affala sur son siège matelassé. Il jeta un coup d’œil en direction de la table de campagne où il avait dîné en compagnie de ses conseillers, avisant les reliefs de poulet, ainsi que les hanaps d’hypocras, le vin mêlé d’épices, presque vides. Rien qu’à la vue des excès de la veille, son estomac se souleva, et Vessal appela ses serviteurs à l’aide.

Quand il fut fin prêt, en armure de plaques complète, juché sur son destrier à la robe grise, les nains étaient déjà en ordre de marche. La pluie battante martelait leurs armures et les hampes de leurs étendards tels des centaines de minuscules danseurs évoluant sur une scène métallique. Un staccato infernal qui portait sur les nerfs à fleur de peau de Vessal, le faisant grincer des dents. En tête de colonne, Throndin gesticula joyeusement dans sa direction.

— Plus vite nous en aurons fini, mieux ce sera, grommela le baron.

— Préféreriez-vous que nous fassions cavaliers seuls ? demanda le capitaine Kurgereich, le soldat le plus expérimenté de Vessal, et le chef de sa garde personnelle.

— Pas après leur avoir envoyé toute ma fortune, par tous les dieux ! jura le baron. J’avais cru qu’ils seraient trop heureux d’avoir de l’aide pour massacrer les orques qui ont tué leur prince héritier. Ils devaient me renvoyer mon trésor, bon sang, pas le garder !

— Ne jamais montrer la couleur de l’or à un nain, disait toujours ma vieille grand-mère, rappela Kurgereich.

— Eh bien, la vieille chouette était fort sage ! maugréa Vessal. Que les éclaireurs se déploient, et ensuite vous me laisserez en paix. Voilà maintenant qu’il faudra compter avec les halflings, par-dessus le marché !

Se hâtant de dissimuler son amusement, Kurgereich tourna bride et s’éloigna au petit trot pour exécuter les ordres. En quelques minutes, la cavalerie légère se fut également éloignée. Bientôt, quelque cinquante chevaliers et les deux cents fantassins du baron avançaient sur une route que l’averse continuelle transformait peu à peu en ruisseau.

Couvrant le martèlement sourd du pas des soldats, Throndin initia de sa voix grave un chant guerrier. Huit cent nains le reprirent en chœur à gorge déployée, faisant presque trembler les rives de l’Aver. À chaque fin de couplet, ils heurtaient leurs boucliers de leurs armes. En s’alignant aux hommes du baron, ils jouèrent également du cor de guerre pour ponctuer longuement chaque couplet.

En milieu d’après-midi, ils avisèrent de la fumée, à l’horizon. Et moins d’une petite lieue plus loin, ils tombèrent sur un hameau halfling. Par-delà le vallonnement des collines, ils virent des chaumières basses disséminées entre plusieurs pistes en terre battue, près d’un grand lac. En approchant, ils distinguèrent des portes et des fenêtres de taille variable, taillées à même la roche des collines. Par-dessus les haies de jardinets, de hautes plantes oscillaient au gré des giboulées.

Le baron Vessal ordonna une halte, et mit pied à terre, attendant que Throndin le rejoigne. Étendard trempé au poing, Heinlein Kulft se tenait à ses côtés. Près de son père, Barundin maniait aussi fièrement l’oriflamme de Zhufbar, échangeant un regard avec Kulft. Des broussailles en bord de route s’éleva une voix ténue.

— Nains et grandes gens d’Eaumoucheron, par mon vieil oncle, je peine encore à en croire mes propres yeux !

D’une volte-face, Barundin découvrit un être bien plus menu que lui, affublé d’une épaisse crinière et de favoris qui lui descendaient presque jusqu’au pli de la bouche. Le halfling était vêtu d’une épaisse tunique verte dégoulinante d’eau de pluie. S’avisant d’un coup d’œil alarmé que ses braies en cuir étaient à ses pieds, il les remonta vivement en nouant à sa taille une fine cordelette.

— Vous m’avez surpris, ajouta-t-il, menton pointé, en bombant avantageusement le torse.

— Où est l’ancien de ton village ? s’enquit Kulft. Nous devons parler à ton honorable chef.

— Notre honorable ancienne, Mêlebaie Rûbellesaison, vit de l’autre côté du lac, dans son terrier. À cette heure, elle devrait être en train de prendre le thé, je dirais.

— Nous allons donc passer notre chemin et te laisser à… le regard noir du halfling fit hésiter Kulft, tes occupations.

— Vous êtes aux trousses des orques ?

Throndin et Vessal décochèrent au halfling un coup d’œil perçant. Mais ce fut Barundin qui reprit la parole le premier.

— Que sais-tu donc, mon petit ? s’enquit le fils du roi.

— Mon petit ? se récria le halfling. Je suis de haute taille, comme tous ceux de ma famille, à l’exception de mon troisième cousin, Tobarias, qui est assez court sur pattes, lui, par contre… Bref, les orques ! Mon oncle Fredebore, du côté de mon grand-père, péchait avec des amis au bord de la rivière lorsqu’ils sont survenus. C’était à peu près l’heure du déjeuner. Et d’après eux, les orques se dirigeaient de ce côté.

Vessal digéra la nouvelle en silence ; Throndin se tourna vers Arbrek qui les avait rejoints.

— Qu’en dis-tu ?

— S’ils arrivent par ici, inutile de continuer, répondit le maître des runes. De bonnes collines pour nos canons, de la bière et des vivres à volonté, si les récits des grombolgi sont exacts. La situation pourrait être pire.

Acquiesçant, le roi revint au halfling.

— Y a-t-il un endroit où nous pourrions camper, à proximité du lac ?

— Du côté du champ du vieux Lombricterrier, le fermier. La semaine dernière, il est passé de vie à trépas, et sa dame ne se plaindra pas, vu qu’elle, elle passe maintenant le plus clair de son temps chez le fermier Digueratatine. Depuis les funérailles il y a quatre jours, nul d’ailleurs ne l’a revue.

— Bien, fit Throndin, je vais voir l’ancienne Rûbellesaison, pendant que tout le monde dressera notre campement dans le champ.

— Je t’accompagne, dit Vessal. Mes terres jouxtent le Moot, et je connais ce petit peuple un peu mieux que toi.

— J’en serai heureux, répondit Throndin en lançant un coup d’œil à Barundin. Prête main-forte à nos gars, fiston. Je doute que brandir des étendards à tout va impressionne grand-monde en ce moment.

Hochant la tête, Barundin rejoignit le gros de l’armée. Kulft consulta d’un regard le baron, qui lui fit signe également de vaquer à ses occupations, daignant à peine pour sa part lui accorder un coup d’œil.

— Nous y allons ? lança le roi.

Vessal acquiesça. Alors qu’ils reprenaient leur route, Throndin fit soudain halte pour tapoter son ceinturon. Le front plissé, il rebroussa aussitôt chemin mais le halfling s’était volatilisé.

— Ce petit kruti a osé subtiliser ma pipe !

— J’ai bien tenté de te mettre en garde, rappela Vessal. Tu la récupéreras bientôt, j’en suis sûr, seulement abstiens-toi d’accuser quiconque de vol. Les halflings détestent ça.

— Ah, oui ? Il a pourtant bel et bien volé ma pipe, l’animal ! Et un vol, c’est un vol ! Dès que nous verrons l’ancienne, je ne mâcherai pas mes mots !

— Ça ne servira à rien. D’un signe de tête, Vessal l’invita à reprendre la route avec lui. Ils ne comprennent tout simplement pas. Tu verras…

* * *

LA PIERRE BLANCHE des murs de la cité se tachait de suie au fur et à mesure que les flammes et la fumée s’élevaient des bâtiments dévorés par le feu pour rouler jusqu’aux nuées, la communauté elfique de Tor Alessi était à feu et à sang. Les hautes tourelles aux flèches étincelantes d’or et d’argent disparaissaient dans les épais nuages, culminant à des centaines de toises dans les cieux enfumés.

Les doubles portes flanquées par trois tourelles étaient enfoncées, calcinées. Les charges de catapulte fendant les airs ébranlaient les murs. Près des portes, de petites silhouettes en armure halaient un bélier à tête de fer.

Du haut des remparts mis à mal, des nuées de flèches blanches s’abattaient sur les nains, transperçant les boucliers dressés et les cottes de mailles huilées. Les tirs meurtriers des balistes éclaircissaient les rangs des nains qui se pressaient au pied des murailles assaillies de toute part.

Au-dessus des assiégeants, les tirs de barrage des catapultes ne connaissaient ni trêve ni répit. Pour un guerrier abattu, dix ou vingt prenaient aussitôt sa place. Avec un craquement assourdissant, le bélier, formidable machine de guerre montée sur des roues cerclées de fer, percuta les poutres blanches de la porte droite, faisant voler dans les airs échardes de bois et limailles de fer. Sous les braillements de leurs chefs, les nains écartèrent leurs morts avant de revenir à la charge à grands coups de bélier.

D’un grognement collectif qui couvrit le crépitement du sinistre, les clameurs, les plaintes des blessés et les gémissements des moribonds, les nains donnèrent un nouveau coup de bélier, la pointe cannelée mordant le bois, arrachant les planches. Avec un rugissement triomphal, ils pesèrent de tout leur poids pour élargir la brèche. Hache au poing, ils s’attaquèrent aux planches restantes, les faisant voler à leur tour en éclats.

Une pluie de flèches leur fit barrage, transperçant indifféremment heaumes et anneaux de fer des gilets de mailles. Au cœur de la charge héroïque, en armure de plaques ouvragée, en cotte de mailles étincelante, un nain drapé d’un manteau violet avait les traits dissimulés sous le masque ancestral de son heaume métallique, sa longue barbe blanche retenue par des cercles dorés.

Les runes ciselées de son armure scintillaient, de même que les sigils courant sur la cognée et le tranchant de sa grande hache à deux têtes vibraient d’énergie magique. Il se rua sur les défenseurs, sa lame ensorcelée mordant aussi bien les armures que la chair et les os.

Nul nain ne savait d’où venait ce mystérieux guerrier, ni qui il était. Au fil des années interminables de combats incessants, plus aucun d’entre eux ne se rappelait quand il était apparu pour la première fois parmi eux… Tel l’esprit de la vengeance, il avait apparemment surgi du néant à l’occasion de la bataille initiale livrée contre les elfes, lorsqu’une zizanie galopante avait fait voler en éclats leur alliance de longue date. Alors que grandissait la réputation du guerrier aux mille prouesses, on lui avait octroyé un nom tout simple, qui évoquait désormais des visions de bains de sang et d’implacable vengeance… Celui de Nain Blanc.

 

LE FRONT BAS, Barundin fit volte-face, affrontant la servante halfling.

— Si tu me pinces une fois encore les fesses, une seule… grogna-t-il.

Shella Poignées d’Amour, elle, s’en moquait visiblement comme d’une guigne. Non sans un clin d’œil grivois, elle se détourna et reprit son ballet entre les tables de la modeste taverne, faisant joyeusement tinter ses pots et ses cruches pour servir les nains qui étaient venus chercher le gîte et le couvert pour la nuit.

La journée durant, Barundin avait été harcelé par les doléances de ses sujets. Dans sa grande sagesse, le roi son père s’en était immédiatement déféré à lui pour tout ce qui concernait les halflings, s’enfermant avec Arbrek et ses conseillers. Depuis lors, Barundin n’avait plus eu un instant de paix.

Suite à des rapports inquiétants faisant état des doigts de fée des halflings de Mootland, qui s’étaient généreusement servi en bière, en tabac, en literie, en poudre noire et toutes sortes d’articles divers et variés, Barundin s’était vu forcé d’établir des tours de garde afin de préserver ce qui pouvait encore l’être du convoi de ravitaillement. Son père lui avait recommandé de ne faire aucun mal aux halflings, simplement de les tenir à respectable distance.

S’en était suivi l’épisode des deux jeunes halflings surpris en pleine étreinte passionnée sous le chariot de Norbred Strictœil, et Barundin là encore s’était vu contraint de doucher, littéralement, les ardeurs du couple d’un seau d’eau froide avant que les nains de la vieille génération n’éclatent en remontrances indignées.

Alors qu’il était à bout, l’auberge du Dragon Rouge avait fait courir le bruit qu’elle accueillerait à titre gracieux les vaillants protecteurs d’Eaumoucheron. Tout en étant sensible à tant de générosité, Barundin avait dû faire face du coup à un épineux problème : comment faire entrer huit cents nains assoiffés dans une taverne pas plus grande qu’un feu de forge ? Tout en assignant de surcroît assez de nains à la garde du campement, avant que les halflings aux doigts de fée et à l’instinct de possession extraordinairement développé ne reviennent faire leur petit marché.

Lorsqu’il eut enfin réussi lui-même à goûter l’hospitalité de l’auberge, tard la nuit, alors que beaucoup étaient déjà partis se coucher, il avait été moins que ravi de se découvrir l’objet de toutes les attentions de Shella. Ses marques d’affection allaient lui laisser les fesses toutes bleues et noires, à force !

Voyant avec soulagement une table se libérer près d’un angle, il se hâta de s’y asseoir en soupirant d’aise. Un soulagement de courte durée puisque son père choisit cet instant pour faire son entrée en beuglant pour qu’on lui serve une chope de la meilleure bière. Sur ses talons, le baron Vessal dut se voûter pour franchir la porte, suivi par son maréchal Kulft.

Avisant Barundin, le digne trio obliqua aussitôt dans sa direction. Les hommes continuaient de se voûter pour éviter de se cogner aux poutres du plafond. À peine assis, Barundin dut donc se relever pour leur faire de la place. Shella apporta trois chopes mousseuses qu’elle posa sèchement sur la table. Nettoyant ostensiblement un peu de bière renversée, elle en profita pour se plaquer tout contre Barundin qui, lui, tenta vainement de ne plus faire qu’un avec le mur.

Dès qu’elle se fut retirée, ils s’attablèrent. Barundin réussit à chasser de son esprit toutes ces menues misères pour mieux savourer sa bière, faisant la sourde oreille aux quelques mots que pouvaient s’échanger les nouveaux venus. Il entendit vaguement grincer de nouveau les gonds de la porte d’entrée, et sentit son père se crisper.

— Par la barbe florissante de Grungni, marmonna Throndin.

Son fils releva alors les yeux et revit se dresser devant lui le camelot, toujours emmailloté dans ses nippes et son manteau rapiécé de voyage, son havresac bien lourd pesant sur ses épaules. Le regard du nouveau-venu s’attarda sur Throndin. Traversant la salle, il prit sa pipe à son ceinturon et commença à la bourrer de tabac. Quand il fut devant leur table, il tirait déjà dessus avec contentement.

— Salut à toi, roi Throndin de Zhufbar, lança-t-il avec une courte révérence.

Vessal le toisa d’un air suspicieux.

— C’est un de tes amis ?

— Nullement ! s’insurgea Throndin. Je pensais qu’il partait…

— Je suis là par la grâce de l’hospitalité des grombolgi et non sur invitation du roi de Zhufbar, répliqua le camelot en prenant place au bout du banc, contraignant ainsi le pauvre Kulft à se plaquer contre le baron.

Un silence malaisé retomba, à peine troublé par le crépitement de l’âtre, tout proche, et par le murmure des conversations alentour.

— Donc, reprit l’inconnu, vous monterez demain au combat ?

— En effet, lâcha Throndin, s’abîmant dans sa contemplation de sa chope.

— Une belle armée que tu as là. Es-tu certain qu’elle suffira cependant ?

— Une poignée d’orques ne nous fait pas peur, répliqua Barundin. Sans compter l’appui des hommes du baron. Pourquoi ? Que sais-tu que nous ignorons ?

— Je sais beaucoup de choses, barbichette, répondit le camelot.

Il souffla un trio d’anneaux de fumée qui planèrent autour de la tête de Kulft, faisant bruyamment tousser le compagnon du baron. Il chassa la fumée d’une main irritée.

L’inconnu se retourna vers Throndin.

— Je sais que celui qui est dur comme pierre se brisera comme pierre. Il passa ensuite au baron. Et qui est dur comme bois se brisera comme bois.

— Une minute, vagabond, s’insurgea Vessal, je n’aime pas du tout le ton que tu prends ! Throndin, ne peux-tu contrôler tes sujets au lieu de les laisser dénigrer les gens ainsi ?

— Je n’ai rien à voir avec cet individu, grommela le roi.

Lâchant sa pipe, l’étranger se releva.

— Rien ne semble donc pouvoir changer en un jour. Même un vieux fou comme moi peut dire lorsqu’il est le bienvenu et quand ses perles de sagesse tombent dans l’oreille d’un sourd… Bientôt, vous vous en souviendrez et alors, vous saurez.

Ils le regardèrent tourner les talons et quitter l’auberge.

— Vous saurez quoi ? cria Barundin dans son dos.

L’étranger vida les lieux sans un mot de plus ni un coup d’œil en arrière.

 

TÔT LE LENDEMAIN matin, des chasseurs halflings revinrent prévenir que leurs prévisions étaient justes. Les orques longeaient l’Aver en force, se dirigeant en droite ligne vers Eaumoucheron.

Comme c’était précisément ce qu’il avait espéré, Throndin ne s’en émut pas outre mesure. Il quitta le village halfling, ignorant les chiens errants qui batifolaient autour de lui. Au-delà des champs qui s’étendaient à l’est, les nains et les hommes du baron s’apprêtaient à partir livrer bataille.

Les nains tenaient les champs situés à la pointe nord, leur flanc protégé par les rapides de l’Aver. À l’arrière de l’armée, sur la crête de plusieurs collines ayant récemment accueilli des familles halflings et qui avaient été évacuées par sécurité, tout autant que pour préserver la santé mentale de Throndin, pointaient maintenant quatre canons. Le tank à vapeur se dressait tel une ombre silencieuse derrière eux, son petit canon n’ayant pas encore ouvert le feu. Le soleil matinal nimbait de ses ors les barriques en fer poli, ainsi que les masques ancestraux dorés qu’arboraient les farouches combattants ; Throndin marqua une pause afin de savourer le spectacle.

Formant une ligne brisée, ses guerriers s’étaient déployés sur le terrain, les arquebusiers prenant position sur les hauteurs, derrière les palissades et les haies, les arbalétriers s’étant déployés sur les versants des collines. Au centre se tenait Barundin avec l’étendard de Zhufbar, protégé par les marteleurs de la forteresse, la propre garde rapprochée de Throndin.

À l’extrémité du front guerrier se massaient des halflings armés notamment d’arcs et de lances. Ils étaient survenus à l’aube, déclarant leur intention de participer aux combats. Throndin n’avait pas eu le cœur de les renvoyer. Ils avaient paru tellement empressés, d’autant que le roi des nains avait vu luire au fond des yeux de nombre d’entre eux une inquiétante lueur qui l’avait incité à y réfléchir à deux fois. Il s’était dit qu’il vaudrait mieux pour lui les avoir à l’œil sur le champ de bataille plutôt que de les laisser causer n’importe où ailleurs des troubles sans fin.

Après avoir consulté le capitaine Kurgereich à ce sujet, Throndin avait déployé ces renforts inattendus entre sa garde personnelle et celle du baron, avec le souci inavoué de les protéger du mieux possible.

Se tenaient au sud les lanciers et les hallebardiers du baron, les chevaliers formant en retrait les effectifs de réserve, parés pour la contre-attaque. Le plan tactique consistait à laisser parler la poudre au maximum avant que les nains n’achèvent le travail au corps à corps. À charge pour le baron de prévenir toute manœuvre de l’ennemi visant à les prendre à revers, que ce soit avec les chevaucheurs de loups ou les chariots. Un plan simple et, Throndin et Kurgereich en avaient tous deux convenu, qui serait pour le mieux.

L’attente se prolongea plusieurs heures, du matin jusqu’à l’après-midi. Throndin se mit à craindre que les orques n’atteignent pas Eaumoucheron de jour, mais ses doutes avaient à peine pris forme lorsqu’il remarqua un nuage de poussière à l’horizon. Peu après, la brise venue de l’est charria la puanteur des hordes ennemies ; les chevaux s’ébrouèrent en piaffant, les halflings manquèrent de suffoquer.

Une étrange humeur s’empara alors des nains, dont la mémoire collective gardait trace du sac de leurs forteresses, ainsi que des massacres perpétrés. Ils entonnèrent une mélopée funèbre qui alla crescendo tandis que Throndin se détachait de ses marteleurs pour mieux observer l’approche ennemie. Les cors de guerre accompagnaient le chant funèbre, se répercutant à flanc de colline.

Des interjections de consternation échappèrent aux hommes à la vue des orques, beaucoup plus nombreux que toutes les prévisions ne l’avaient laissé entendre. Il y avait au moins plusieurs milliers de ces sauvages à peau verte. La horde brutale couvrait les berges sur une demi-lieue, couronnée par une forêt ondulante d’étendards loqueteux et de totems de crânes.

Throndin repéra le chef, un orque à l’imposante carrure dominant d’une bonne tête ses congénères, le faciès barbouillé de peinture de guerre, seul le rougeoiement de ses petits yeux malveillants tranchait sur autant de noirceur appliquée. Il arborait un grand heaume cornu, brandissant dans chaque poing un fendoir de la taille d’un halfling, les lames en dents de scie étincelant sous les feux du soleil de l’après-midi.

À la vue de leurs adversaires, les orques éclatèrent en rugissements en martelant de leurs armes des boucliers peints à leur image. Leurs voix criardes cisaillèrent les airs, la cacophonie belliqueuse noyant la grave mélopée des nains. Des appels assourdissants de cor et des battements irréguliers de tambour accompagnèrent l’ébranlement de l’armée tandis que les orques défiaient leurs ennemis à grands moulinets d’armes, de boucliers dressés et avec force vociférations.

Au signal de Throndin, les porte-pierre halèrent un bloc de granit taillé en une longue dalle couverte de runes. La posant au sol à l’aide des anneaux de fer insérés à chaque bout, ils placèrent devant leur suzerain la pierre des rancunes. Throndin se campa devant son armée, qui l’écouta en silence.

— Je place ici la pierre des rancunes de Zhufbar et c’est ici que nous livrerons combat ! Sa voix portait loin, claire et intelligible en dépit du tumulte des orques. Je me tiendrai victorieux sur elle ou je serai inhumé sous elle ! Nul d’entre nous ne franchira plus cette ligne d’un pas en arrière ! La victoire ou la mort !

Avec un grand sens de la solennité, il se percha sur la pierre en dénouant la sangle de sa hache à large tête pour la brandir à bout de bras, suscitant les clameurs belliqueuses de ses guerriers. À son signal, la bataille s’engagea.

Dans un beuglement tonitruant, le premier canon ouvrit le feu, le boulet fusant au-dessus des têtes des nains avant de riper sur la tourbe du sol qui gicla à la ronde dans une grande explosion de boue et d’herbe et de finir sa course contre les lignes ennemies. Des membres arrachés volèrent dans les airs, des os furent broyés par la violence de l’impact. Les hommes du baron éclatèrent en clameurs d’allégresse, pendant que les nains reprenaient leur hymne funèbre en l’honneur de Grimnir.

Rapidement, les trois autres canons entrèrent en scène. Au mépris des lourdes pertes que leur valait ce bombardement en règle, les orques poursuivaient sur leur lancée, tout à leur excitation sanguinaire. Le chuintement des carreaux d’arbalète et le crépitement des tirs d’arquebuses s’ajoutaient au fracas des affrontements.

Un bon tiers de la horde ennemie avait ainsi rapidement mordu la poussière, beaucoup d’orques gisant déjà blessés ou morts lorsque les survivants vociférant leurs cris de guerre atteignirent la ligne des nains barbus animés d’une farouche détermination.

Les fendoirs et les masses des orques s’abattirent sur les armures de mailles et de plaques, tandis que les nains fendaient les chairs et broyaient les os à coups de hache comme de marteau. Malgré leurs pertes, les orques ne désarmaient pas, leur multitude commençant à déborder des défenseurs en trop petit nombre. Les arquebusiers brandissaient leurs armes à la manière de gourdins tandis que la hache de Throndin moulinait inlassablement les airs en tranchant dans le vif.

Le piétinement des belligérants comme le martèlement des sabots faisaient trembler le sol ; sur sa dextre, Throndin jeta un coup d’œil par-dessus les heaumes de ses vaillants guerriers, s’attendant à voir les chevaliers de Vessal charger les orques pour les empêcher de prétendre prendre les nains à revers. À son grand dam, il vit à la place les peaux-vertes montées sur des sangliers ne faire qu’une bouchée des infortunés halflings, les piétinant et les embrochant sur leurs lances grossières.

— Le baron nous a abandonnés ! rugit Barundin en désignant, au loin, les humains qui s’enfuyaient.

Ayant désormais le champ libre, l’ennemi progressait rapidement.

— L’abominable parjure ! tempêta le roi, qui manqua en tomber de son perchoir sous le coup de l’outrage.

Les grommellements des sangliers géants se mêlaient aux vociférations des orques, couvrant les imprécations de Throndin. Lances braquées, les cavaliers des sangliers percutèrent de plein fouet les marteleurs.

Les pointes grossières en fer heurtèrent les armures en acier forgé par les nains tandis que les sangliers piétinaient et embrochaient tout ce qui se dressait sur leur passage. Faisant décrire de larges arcs de cercle à leurs lourdes pioches, les marteleurs désarçonnaient les orques de leurs sangliers en leur rompant les os. Au milieu de la mêlée, campé sur sa pierre des rancunes, Throndin tranchait têtes et membres à grands coups de hache runique en beuglant à tue-tête le nom de ses ancêtres.

Un orque particulièrement costaud et féroce fendit la foule en brandissant sa lourde lance à bout de bras. Pivotant, Throndin voulut parer le coup de sa hache dressée, mais ne fut pas assez rapide. La pointe en dents de scie glissa entre le chevauchement des plaques de l’épaulière gauche du roi, mordant profondément les chairs. Avec un rugissement de douleur, Throndin riposta en tranchant le bras de l’orque. Mais la lance, avec le bras tranché de l’adversaire, restait fichée dans son épaule ; il recula d’un pas, la tête lui tournant follement. Son pied glissa hors de la pierre des rancunes et il s’écroula bruyamment sur le sol boueux.

Hengrid Pourfendragon avertit d’un braillement ses frères d’armes et tous les marteleurs entourèrent le roi pour lui faire un bouclier de leur corps tandis que toujours plus d’orques se joignaient à la mêlée, venant grossir les rangs des cavaliers aux sangliers. Pris dans les tourbillons meurtriers, Barundin ferraillait d’abondance en tentant de rester près de son père. Grièvement blessé, l’air blême, le roi contemplait son armure couverte de sang. Il tourna les yeux vers son fils.

Sentant peser son regard sur lui, Barundin ficha l’étendard en terre et, hache au poing, revint de plus belle à la charge.

— Pour Zhufbar ! dama-t-il. Pour le roi Throndin !

 

LES GROBIS S’ÉGAILLÈRENT à l’approche de l’être solitaire, abandonnant derrière eux les cadavres qu’ils étaient occupés à détrousser, dans la vallée montagnarde encaissée. Par endroits, orques et grobis trépassés s’entassaient sur cinq rangs, autour des corps des nains qu’ils avaient pris en embuscade et qui avaient chèrement vendu leur peau. Intimidés par la puissante aura que dégageait le nouveau venu, les grobis se replièrent tout au fond de la vallée.

L’apparition arborait une armure ciselée de runes, un manteau violet lui drapant les épaules. Pendant de sous son heaume jusque sur ses genoux, il avait une très longue barbe blanche enserrée par des anneaux dorés. Le Nain Blanc zigzaga entre les défunts empilés, son regard volant de gauche à droite. Repérant ce qu’il cherchait, il obliqua à sa dextre. Dans un cercle d’orques démembrés gisaient quatre nains autour d’un étendard métallique fiché en terre.

L’un d’eux, assis dos à l’étendard, avait du sang séché dans sa barbe grisonnante et sur tout le visage. À l’approche du Nain Blanc, il rouvrit les yeux, et les écarquilla.

— Grombrindal ! souffla-t-il d’un timbre de voix que la souffrance rendait méconnaissable.

— Eh oui, prince Dorthin, c’est bien moi, répondit le Nain Blanc en s’agenouillant près du blessé, hache posée au sol. Il posa une main douce sur l’épaule du prince, j’aurais voulu arriver plus tôt.

— Ils étaient trop nombreux, dit Dorthin en tentant de se redresser.

Le sang afflua d’une entaille profonde à sa tempe, et il s’effondra de nouveau.

Défiguré par la douleur, il releva les yeux vers le Nain Blanc.

— J’agonise, n’est-ce pas…

— Oui. Tu t’es battu avec vaillance, mais c’était là ton dernier combat.

— On prétend que tu reviens du palais de nos ancêtres, ajouta Dorthin, qui avait maintenant un œil noyé de sang. Y serai-je le bienvenu ?

— Grungni, Valaya, Grimnir et tes ancêtres te réservent le meilleur des accueils, assura le Nain Blanc. Ils te rendront hommage !

— Mon père…

— …sera très fier, et très affecté, l’interrompit le Nain Blanc, une main levée.

— Il déclarera ouvertes les hostilités contre les orques…

— Oh, oui.

— L’aideras-tu à me venger ? ajouta le prince mourant qui avait refermé les yeux. Le souffle rauque, il se força à regarder de nouveau le Nain Blanc dans un ultime sursaut de volonté. Me vengeras-tu ?

— Moi qui n’ai pas pu être là pour le fils, je serai là pour le père, promit-il. Tu as la parole de Grombrindal.

— Et nous savons que ta parole est dure comme pierre, sourit Dorthin.

Les yeux de nouveau clos, il s’abandonna à la mort. Son corps devint inerte.

Le Nain Blanc se releva, contempla les amoncellements de cadavres puis revint au prince tombé au champ d’honneur. Il tira de son paquetage une pelle à large tête qu’il planta en terre.

— Oui, fiston, conclut-il en commençant à creuser la première de nombreuses sépultures, dur comme pierre, c’est bien moi.

 

HACHE PLANTÉE DANS une énième tête d’orque, Barundin avait les bras qui fatiguaient, l’armure toute cabossée et entaillée par les coups répétés, des côtes fêlées… Chaque inspiration lui coûtait de plus en plus, les douleurs dans sa poitrine s’aggravant.

La situation semblait désespérée. Les nains étaient à présent entièrement cernés par les orques, et les marteleurs combattaient pour ainsi dire dos à dos. D’un coup d’œil, Barundin vit que son père avait les lèvres écumant de sang. Au moins le roi était-il toujours vivant, fut-ce d’un souffle.

Un fendoir grossier s’abattit sur le heaume de Barundin qui, sonné, riposta d’instinct. Il sentit sa hache mordre des chairs. En recouvrant ses sens, il découvrit devant lui un orque à la jambe gauche tranchée. Il l’acheva d’un maître coup au torse.

Alors qu’il bataillait pour libérer sa tête de hache de la gangue de chair, un autre orque qui faisait presque deux fois sa taille surgit armé dans chaque main d’un monstrueux cimeterre. Se fendant d’un sourire cruel, il porta de la lame droite un coup de taille à la poitrine de Barundin, qui fut contraint de plonger pour l’éviter. Avec un braillement de rage, le prince libéra sa hache qu’il redressa immédiatement en position de parade.

Mais le coup suivant ne vint jamais.

Un nain en armure runique étincelante surgit des rangs ennemis, sa hache scintillante fauchant à chaque arc de cercle les orques par deux ou trois à la fois ; le sang des monstres maculait son manteau violet et jusqu’à sa longue barbe blanche. D’un autre coup puissant, il pourfendit l’orque aux cimeterres du cou jusqu’à la taille.

Choqué, Barundin recula tandis que le Nain Blanc continuait sur sa sanglante lancée, sa hache décrivant dans les airs de fascinantes arabesques chatoyantes, chatoyantes et mortelles pour les orques. Leurs coups maladroits rebondissaient sur son armure, inoffensifs, ou même le manquaient de beaucoup tant le guerrier légendaire multipliait à l’envi brillantes parades et estocades, étripant, tranchant et brisant à tout va.

Du coin de l’œil, Barundin surprit un mouvement, une lueur dorée, et se retourna à temps pour voir le maître des runes, Arbrek Doigts d’Argent. Celui-ci tenait un cor doré brillant d’une lumière intérieure ; il le porta à ses lèvres pour en tirer une longue note claire.

Claire et puissante.

Le sol en trembla de plus belle, l’appel semblant se répercuter jusqu’au cœur des nuages, s’élever des entrailles de la terre, proprement assourdissant. Après une profonde inspiration, le maître des runes récidiva. Cette fois, Barundin sentit nettement le sol trembler sous ses bottes, le vit se fissurer. Des orques et des grobis furent précipités dans les gouffres béants.

— Allons, mon garçon, ne reste pas là à bayer aux corneilles ! rugit Hengrid en brandissant son marteau au-dessus de sa tête.

Barundin vit les orques survivants, sous le choc presser les poings sur leurs oreilles en se roulant dan la poussière, tandis que certains parvenaient à s’extirper des crevasses les moins profondes.

Reprenant de la main gauche l’étendard de Zhufbar, Barundin mena la charge des marteleurs, telle la queue d’une comète de mort et de désolation dans le sillage du Nain Blanc. Les marteaux fracassaient le crânes des orques, tandis que le prince parachevait sa propre œuvre vengeresse, fendant les chairs et pulvérisant les os. En quelques instants, les orques furent définitivement défaits, les rares survivants battant la retraite à une vélocité que les vainqueurs ne purent soutenir ; ils renoncèrent à les poursuivre.

L’ennemi vaincu, Barundin fut rattrapé par l’épuisement, ses jambes flageolantes ne le portaient presque plus. Puisant dans des ressources insoupçonnées, il se ressaisit, conscient qu’en toutes circonstances, il devait paraître fort devant ses guerriers.

Puis, l’imprécation aux lèvres, il courut rejoindre son père, au milieu des cadavres et des moribonds. Agenouillé près de Throndin, dont il avait hissé la tête sur ses genoux, Arbrek lui tenait une chope sous le lèvres. Le mourant parvint à avaler une petite gorgé avant de se redresser.

— Père ! hoqueta Barundin en s’immobilisant.

Il prit appui sur son étendard.

— Mon fils… J’ai bien peur que… tout soit fin pour moi…

Le prince se tourna vers Arbrek en quête de la moindre dénégation, mais le maître des runes secoua simplement la tête. Sentant une présence derrière lui Barundin pivota, c’était le Nain Blanc. De ses mains gantelées, celui-ci releva la lisière de son heaume, ce qui eut pour effet de libérer sa barbe broussailleuse à la façon coulante d’une cascade. Barundin hoqueta de plus belle. Ce visage ! C’était celui du vieux camelot…

Le Nain Blanc le salua d’un petit signe de tête, et passa devant lui pour s’agenouiller à son tour près du souverain.

— Comme nous nous retrouvons, Throndin de Zhufbar, lâcha-t-il d’un ton bourra.

— Grombrindal ! souffla le mourant. Toussant, il secoua la tête. J’aurais dû ouvrir les yeux, mais je m’y refusais… Le pardon n’est pas dans notre nature, alors je ne puis t’offrir que ma gratitude.

— Telle n’est pas la raison de ma présence ici, assura le Nain Blanc. Ma parole est dure comme pierre, et ne saurait être brisée. Je regrette simplement que le chef des orques ait échappé à ma hache, mais je le retrouverai.

— Sans toi, renchérit Barundin, tout aurait été perdu… Ce parjure de Vessal devra rendre des comptes !

— Les hommes sont bien faibles créatures par nature, rappela le Nain Blanc. Leur existence est brève, et ils redoutent toujours de tout perdre. Le réconfort du palais de nos ancêtres n’est pas pour eux, ils doivent donc profiter au maximum de leur courte vie en la préservant de toutes leurs forces.

— Vessal a abandonné ses alliés ! s’insurgea Barundin. Ce n’est rien qu’un vil couard !

Les yeux posés sur Throndin, le Nain Blanc acquiesça. Puis, se relevant, il darda son regard sur Barundin.

— Le roi de Zhufbar est mort. Te voilà son légitime héritier.

D’un coup d’œil lancé par-dessus l’épaule de Grombrindal, l’orphelin constata que c’était vrai.

Arbrek se redressa à son tour.

— Roi Barundin Throndinsson, quelle est ta volonté ?

— Retournons à Zhufbar enterrer nos morts et leur rendre un dernier hommage. Ensuite, je reprendrai le livre des rancunes pour y inscrire le nom du baron Silas Vessal d’Uderstir. Je réparerai les torts qu’on nous a causés ce jour, j’en fais le serment, ajouta-t-il en dévisageant le Nain Blanc. Te joindras-tu à moi pour le jurer ?

— Je ne puis. Tant que vivra celui qui a tué ton frère, je n’aurai de cesse de le pourchasser. Il m’appartient de venger Dorthin. L’heure venue, tu risques fort de me revoir, cela dit. Lance-toi à ma recherche dans les lieux invisibles, lorsque le monde sera plus enténébré que jamais, et que la victoire paraîtra inaccessible. Je suis Grombrindal, le Nain Blanc, gardien et juge des rancunes, et mon guet est éternel.
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DEUXIÈME RANCUNE

RANCUNE SOUS SERMENT

LE ROI BARUNDIN à leur tête, les nains contemplaient le champ de bataille. Les bûchers des cadavres d’orques n’étaient plus que ronds de fumée dans l’herbe et la boue. Plus loin, tout autour, les foyers des halflings remplissaient aussi les cieux grisâtres de fumerolles.

Sur un catafalque orné d’entrelacs dorés et des écussons des ancêtres aux traits stylisés gisait la dépouille mortelle du roi Throndin, hissée sur les épaules de Ferginal et de Durak. Ceux qui avaient été ses porte-pierre de son vivant le portaient maintenant dans la mort. Les halflings s’étaient massés pour suivre la cérémonie funèbre, et nombre d’entre eux pleuraient. Même leurs petits chiens pelés, sensibles à l’atmosphère, s’aplatissaient au sol en geignant doucement. Les nains de la garde d’honneur quant à eux observaient un silence stoïque, leurs cottes de mailles et leurs longues barbes irisées d’une légère pellicule de givre matinal.

Arbrek avança devant Barundin avec un signe de tête. Le nouveau monarque de Zhufbar se racla la gorge et se tourna vers l’assemblée en deuil.

— De son vivant, entonna-t-il d’une voix rauque, grave et bien posée, se voulant respectueux des paroles rituelles, le roi Throndin était tout ce qu’un nain devrait être : un être de parole, toujours, soucieux de consacrer sa vie entière à Zhufbar et à nos clans. À présent, alors qu’il nous observe du haut du palais de nos ancêtres, nous le remercions de son sacrifice. À moi désormais de porter le fardeau qui faisait ployer ses fières épaules depuis de si nombreuses années.

Il s’avança devant la royale dépouille partiellement recouverte d’un suaire. Exsangue, les traits creusés encadrés par une épaisse crinière grisonnante, Throndin avait la barbe coiffée en des nattes et des nœuds funèbres complexes, afin qu’il paraisse sous son meilleur jour au palais des ancêtres.

Une main solennelle posée sur la poitrine inerte de son père, Barundin tourna son regard vers l’est, là où se dressaient, au-delà d’une ligne d’horizon aux nuages bas, les montagnes du Bord du Monde.

De la pierre nous venons et à la pierre nous retournons, continua-t-il, les yeux braqués dans cette direction. Sur ce champ même, le roi Throndin donna sa vie il y a un an. Il ne mourut pas en vain, puisqu’il vengea son fils en honorant son dernier serment.

Il pivota pour mieux attirer l’attention de ses sujets sur le sol, où on avait creusé un fossé où s’alignaient des tablettes en pierre sculptée ; sur un petit perchoir latéral trônait la pierre-serment de Throndin.

— Mon père a rendu ici son dernier soupir, en jurant de ne pas reculer d’un seul pas et de ne jamais désarmer face à nos ennemis. Tenir parole lui a coûté la vie, quand un orque l’a terrassé à cet endroit même. Nous respecterons donc sa dernière volonté et sommes revenus de Zhufbar afin de l’exécuter après mon investiture de souverain légitime. Le clan a présenté ses respects, mes pairs, les souverains des autres forteresses, m’ont fait parvenir des messages d’encouragement, et la dépouille mortelle de mon père a été exposée comme il seyait à son rang. Il est maintenant temps pour nous de l’accompagner de nos vœux pour son dernier voyage vers le palais de nos ancêtres.

Suivis par Barundin et Arbrek, ceux qui portaient le corps royal s’avancèrent devant la tombe ouverte. Chope de bière mousseuse en main, Hengrid Pourfendragon les rejoignit. Il s’agissait de bière halfling, nullement aussi bonne que celle des nains, mais l’ancienne du village avait tellement insisté, et s’était montrée d’une telle sincérité que Barundin avait fini par plier et accéder à sa requête enflammée, celle de fournir la pinte ultime. Arbrek avait assuré le roi que son père aurait été touché par ce geste venant d’un peuple pour la protection duquel il était mort au champ d’honneur.

Hengrid lui tendant la chope, Barundin en but une gorgée avant de la poser sur la poitrine glacée de son géniteur. La dépouille royale fut ensuite abaissée avec grand soin au fond de la tombe, jusqu’à reposer sur un socle en pierre. Incrusté par Arbrek de runes argentées de protection, le couvercle baissé à son tour compléta le sarcophage encombrant. Barundin prit la pelle qu’on lui tendait et entreprit de recouvrir la sépulture paternelle de terre. Dès que le tertre fut achevé, Ferginal et Durak prirent la pierre-serment du roi pour l’en couronner, marquant la sépulture de toute éternité.

— La pierre à la pierre, entonna Barundin.

— La pierre à la pierre, reprirent en chœur les nains présents.

— Le roc au roc, continua le roi.

— Le roc au roc, murmura l’assemblée.

Le silence régna quelques instants, à peine troublé par les jappements de chiens et les reniflements des halflings eux-mêmes, chaque nain rendant un dernier hommage à son défunt suzerain.

Finalement, Barundin se retourna face à ses sujets.

— Nous retournons à Zhufbar. Il y a des actes à accomplir, des griefs à coucher sur le papier et des promesses à faire. En ce jour funeste où mon père repose dans sa dernière demeure, je jure une fois encore que la réputation du baron Silas Vessal d’Uderstir ne vaut rien et que sa trahison lui coûtera la vie ! le réparerai les torts que sa perfidie nous a causés.

 

BARUNDIN ENTRAÎNA À l’est sa petite armée, en direction des montagnes du Bord du Monde, puis les nains prirent la route du sud vers Zhufbar, passant tout près de l’antique fortin de Karak Varn. Ils redoublèrent de précaution en approchant des ruines, toujours prêts à empoigner haches et marteaux à la moindre alerte. Ils étaient précédés par de petits groupes d’éclaireurs, se méfiant des orques, des grobis et autres ennemis éventuellement en embuscade. L’après-midi du deuxième jour, ils atteignirent les rives du Varn Drazh, ou Lac noir, vaste lac montagnard remplissant une dépression apparue des millénaires plus tôt.

Une appellation très juste, au vu de ce plan d’eau placide et sombre, que seuls les grands vents soufflant en altitude ridaient. En le longeant, les nains ne desserrèrent pas les lèvres, trop conscients des créatures qu’on savait tapies dans les profondeurs du lac. Leur malaise alla croissant tandis qu’ils contournaient Karaz Khrumbar, la plus haute cime dressée aux abords du lac, site de l’antique balise de Karak Varn. Les pierres calcinées de l’avant-poste jonchaient encore le versant de la montagne, foudroyées par les flammes près de quatre mille ans plus tôt, lors de l’attaque des orques contre Karak Varn.

La forteresse abattue se situait au sud-ouest du lac, et la falaise où elle avait été creusée se dressait au-dessus des brumes, dans le lointain. À sa vue, Barundin fut ému à la pensée de ses ancêtres. Il revoyait la scène aussi nettement que s’il l’avait vécue, quatre mille ans auparavant car dans sa jeunesse, le récit de la chute de Karak Varn comme celui des autres forteresses naines, avait bercé ses nuits.

Le roi pouvait presque entendre l’appel des cors, les roulements de tambours, se répercuter au-dessus du lac alors que les hordes à peau verte assaillaient les tourelles de Karak Khrumbar. Des appels vains, Karak Varn étant déjà condamné. Les montagnes avaient tremblé sur leurs bases devant un déferlement inouï de violence, un déchaînement de férocité comme on n’en avait encore jamais vu. La falaise avait été fendue en deux, les portes broyées, et les eaux glaciales du Varn Drazh s’étaient ruées dans la place, noyant des milliers de nains. Leurs ennemis jurés avaient alors afflué pour la curée.

Dans les tunnels grignotés à partir du socle minéral, les choses-rats étaient survenus sur la pointe des griffes à la faveur des ténèbres, égorgeant à tout va, kidnappant les nouveau-nés. Les nains de Karak Varn avaient armé autant d’effectifs que possible contre ces ennemis fourbes et furtifs, mais quand les orques et les grobis les avaient en outre attaqués par au-dessus, à l’air libre, ils avaient été pris au dépourvu.

Ils s’étaient vaillamment défendus, et leur roi avait refusé de céder du terrain. Mais certains clans, réalisant que tout était perdu, avaient réussi à prendre la fuite avant que le piège ne se referme sur eux. Et ils erraient toujours dans les collines, dépossédés de tous leurs biens, jusqu’à ce que leur lignée disparaisse avec eux, ou qu’ils soient adoptés et absorbés par un des clans de la forteresse. D’autres avaient cherché refuge à Zhufbar ou s’étaient éloignés à l’ouest, en direction des montagnes Grises. De tous les nains qui étaient restés dans la forteresse prise en tenaille, nul n’avait survécu.

La majestueuse Karak Varn n’était plus. Appelée désormais Crag Mere, c’était un lieu de désolation, rempli d’ombres et de vieux souvenirs. Par-delà le lac, Barundin sut que sous la roche et l’eau gisaient les trésors de Karak Varn, avec les squelettes de ses ancêtres. De temps à autre, les ingénieurs de Zhufbar construisaient des machines de plongée visant à explorer les entrailles de la forteresse déchue. Mais on voyait rarement revenir ces expéditions. Les survivants parlaient d’infestations trolles, de tribus de grobis et des vils hommes-rats qui cherchaient à s’extraire des ruines pour subsister à ciel ouvert. On rapportait parfois un vieux coffre à trésor, un antique marteau runique ou autre objet de valeur, ce qui suffisait à étoffer les récits et à féconder l’imagination d’autres aventuriers comme des âmes assez audacieuses et intrépides pour braver les périls de Crag Mere.

L’appellation de « Lac noir » avait pris un sens nouveau, devenant le théâtre des nombreux affrontements entre nains et gobelinoïdes. C’était là, sur ces berges, que le maître des runes Kadrin Rousse Crinière avait affronté des orques postés en embuscade pour défendre ses chargements de minerai gromril. Se voyant perdu, il avait jeté son marteau runique dans les profondeurs ténébreuses plutôt que de le voir tomber entre les griffes des peaux-vertes. Bien des expéditions avaient eu pour vocation de le récupérer mais tous les efforts avaient été vains. Le marteau gisait toujours dans le lit boueux du lac.

C’était sur ces mornes rives, toujours, que les nains avaient finalement tué Urgok Brûle-Barbe, le seigneur de guerre orque qui avait assiégé plus de deux mille ans auparavant la cité de Karak-a-Karak en représailles de la capture de leur haut roi.

Ainsi se prolongeait l’histoire du Lac noir, les escarmouches et les batailles rangées que ponctuaient de courtes parenthèses de paix. La dernière en date était la bataille des chutes noires, quand le haut roi avait affronté l’ost des grobis à la tête de son armée de Karaz-a-Karak. Au plus fort des combats, le chef des peaux-vertes grièvement blessé, Gorkil Arraché-Œil, avait traîné le haut roi des nains du haut des chutes cascadant sur Karak Varn Alrik.

Oui, songea Barundin, le Lac noir est devenu un endroit maudit pour les nains…

 

ALORS QUE LA nuit tombait, ils dressèrent le camp au nord du Lac noir. Sur la question de faire ou non du feu, Barundin était partagé. Il en débattit donc avec Arbrek. Campés au bord de l’eau, le roi et le maître des runes faisaient ricocher des cailloux à la surface de l’onde plane.

— Les flammes tiendront en échec les bêtes sauvages et les trolls, fit valoir Barundin. Mais elles risquent aussi d’attirer l’attention d’ennemis plus dangereux.

Ses yeux luisant sous les feux mourants du soleil couchant, Arbrek réserva un instant sa réponse avant de lui poser une main sur l’épaule et, à la surprise du roi, de lui sourire.

— Si c’est là la décision la plus difficile à prendre de tout ton règne, on peut dire que tu es béni des ancêtres ! Le sourire du maître des runes s’envola. Qu’on fasse du feu, car si un ennemi cherche à nous surprendre cette nuit, mieux vaudra que nous ayons davantage que les étoiles pour éclairer son approche et nous aider à bien voir ce qu’il se passe.

— Je doublerai la garde, répondit Barundin, histoire de prendre toutes les précautions.

— Mieux vaut mettre toutes les chances de notre côté, effectivement.

À la nuit tombée, les vents retombèrent, le mauvais temps gagnant le nord. Par-dessus le crépitement des flammes, on avait allumé cinq ou six feux de camp, Barundin captait un bruit distant, plus rassurant. À peine audible, on eût dit un feulement ou un léger bruit de crécelle en provenance du nord. Le roi s’endormit d’un sommeil agité. Se réveillant, il tourna malgré lui les yeux vers le lac d’où émanait une sensation diffuse de sourde menace. L’impression d’être observé lui fit remonter un frisson le long de l’épine dorsale. Au nord, par-delà les montagnes les plus proches, il vit poindre une infime lueur dans les ténèbres, une terne aura rougeoyante émanant des forges de Zhufbar. Rasséréné, il se rendormit.

La nuit s’écoula sans anicroche et, quand le soleil reparut à l’horizon, les nains finissaient leur petit-déjeuner, s’apprêtant à reprendre la route. Gorhunk Barbargent, un des gardes du corps du roi, rejoignit Barundin qui peignait et nattait sa barbe. Le vétéran avait drapé ses épaules d’une peau d’ours tannée, seyant bien à sa carrure. À en croire les rumeurs, il avait abattu le plantigrade en question dans sa jeunesse, quand il n’était encore qu’une barbichette, et avec une hachette en bois pour toute arme. Gorhunk ne l’avait jamais confirmé ni infirmé, semblant trop ravi de laisser planer le doute sur la question. Qu’il soit aguerri et expérimenté ne faisait guère débat, il suffisait de voir les deux vilaines cicatrices lui barrant la joue droite, au point de séparer sa barbe blanche en deux bandes.

— Les rangers sont de retour, annonça Gorhunk à son suzerain. La voie du nord est dégagée, même si on a détecté la trace des chevaucheurs de loups il y a quelques jours.

— Bah ! Ceux-là sont un ramassis de charognards et de pleutres ! cracha Barundin. Nous n’avons rien à craindre d’eux.

— C’est vrai, mais ils peuvent toujours rameuter des renforts, souligna Gorhunk. Là où il y a des chevaucheurs de loups, il y en a d’autres en général. L’endroit grouille de grobis !

— Nous repartirons dès que l’heure sera venue, assura le roi. Renvoie les rangers reconnaître le terrain. Il n’y a aucun mal à se prémunir du pire.

— En effet, admit Gorhunk avec un hochement de tête.

Pivotant, le marteleur s’éloigna en direction du campement, laissant Barundin à ses cogitations.

Avec la chute de Karak Varn, Zhufbar était restée partiellement isolée du reste du vieil empire nain. L’armée de Barundin se retrouvait maintenant cernée par des tribus hostiles d’orques et de grobis, les hommes-rats n’étant, eux, jamais bien loin. C’était une bataille constante et, en plus d’une occasion, la forteresse avait failli être envahie. Mais les défenseurs avaient survécu, et Zhufbar était plus vaillante et robuste que jamais. En sa qualité de nouveau souverain, Barundin était farouchement déterminé à empêcher sa forteresse de tomber aux mains de l’ennemi, ça n’arriverait jamais sous son règne.

 

VERS MIDI, LES nains franchirent le gouffre qui béait au nord du Lac noir. Les eaux sombres cascadaient du haut de la falaise, le fracas de la chute écumeuse se répercutant à flanc de montagne. Un autre genre de son cependant, perçait dans le fracas, de nature plus artificielle celui-là : le cliquetis et le martèlement de rouages.

Sur les parois où écumait la cascade s’alignaient une vingtaine de turbines hydrauliques, certaines étant massives. En mouvement perpétuel, engrenages, poulies et chaînes grinçaient et crissaient, actionnant de distants marteaux de forge et les concasseurs de minerais. Les viaducs et les aqueducs de pierre siphonnaient les eaux en direction des cuves de refroidissement et des creusets. Au milieu des gerbes et de l’écume, des portiques de fer sur rouleaux et des bâtardeaux de pierre émaillaient le paysage ; les gueules des couleuvrines dépassaient de façon menaçante des canonnières, veillant de toute leur puissance de feu sur cet accès vulnérable de Zhufbar.

La vapeur et la fumée des fourneaux planaient haut au-dessus de la vallée, formant un immense voile. L’air était saturé d’humidité. En entamant la descente, Barundin eut rapidement la barbe et l’armure constellées de gouttelettes. Le passage sinuait le long de la face sud du gouffre, des marches étant creusées par endroits à même la roche à la façon d’un escalier en colimaçon. À d’autres endroits, d’audacieuses passerelles s’arc-boutaient au-dessus des fissures et des crevasses. En contrebas, le rougeoiement des forges de Zhufbar teintait l’air humide de ses feux scintillants.

Au pied du gouffre, le chemin prenait un long virage en direction du nord, que dominaient toujours plus de fortifications. À l’approche de la petite armée, les sentinelles passèrent le mot aux gardiens des portes. Un grondement sourd fit vibrer le sol sous leurs pieds, tandis que l’eau était réorientée vers les portes d’écluse. De lourdes barres en fer et des palettes d’impulsion en granit se désolidarisèrent les unes des autres, et les portes s’ouvrirent, mues par des engrenages et des chaînes usinées dans la roche de part et d’autre.

Un nain solitaire se dressa sur le seuil de l’accès béant, qui faisait bien cinq fois sa taille en hauteur. Marteau posé à ses pieds, il barrait le passage. Barundin avança pour initier le rituel d’entrée.

— Qui va là ? grogna le gardien de la porte d’un ton bourru. Qui approche de Zhufbar ?

— Barundin, roi de Zhufbar.

— Entre donc dans ta forteresse, Barundin, roi de Zhufbar, répondit le gardien en s’écartant.

S’engouffrant dans le passage, les nains passèrent sous un imposant linteau en pierre où les runes sculptées côtoyaient les portraits des ancêtres. C’était la plus vieille pierre de la forteresse, d’après ce que les vieux récits permettaient de déduire, et la tradition locale voulait que quiconque passe dessous sans y être invité soit écrasé sous sa chute subite qui obstruerait alors l’entrée. Barundin se félicitait qu’un tel récit ne se soit encore jamais vérifié dans les faits.

Les nains passèrent dans une antichambre longue et basse, éclairée par des lanternes posées dans des niches à intervalle régulier. Les parois étaient taillées à même la roche en forme de créneaux sur une hauteur de trois rangées de côté ; les arquebusiers nains patrouillaient. Les canons et autres machines de guerre dominaient l’entrée, prêts à bombarder de leur feu mortel quiconque réussirait à faire irruption de force. Bien malin qui pourrait se vanter de prendre les nains au dépourvu.

De l’entrée de l’antichambre, Zhufbar s’étendait au nord, à l’est et au sud, en hauteur comme en profondeur, dans un véritable dédale de tunnels. Ici, au cœur de la cité souterraine, les parois étaient droites, conformes et d’aplomb, ornées de runes et de bas-reliefs narrant la mythologie des anciens dieux. Par endroits, des trouées s’ouvraient sur de grandes galeries dominant des salles de banquet, des arsenaux, des chambres d’audience et des forges. Les portes blindées en pierre et en gromril protégeaient des trésors d’une valeur équivalente à ceux de nations humaines entières.

Congédiés par leur roi, les nains se dispersèrent rapidement, retournant aux salles de leurs clans et à leurs familles. Barundin se rendit dans ses appartements situés au-dessus de la salle d’honneur, là où les monarques de Zhufbar avaient vécu pendant sept générations. Il se dévêtit vivement, procéda à ses ablutions en rangeant sa cotte de mailles près de sa couche. Revêtant une lourde robe de drap lie-de-vin, il démêla sa barbe à l’aide d’un peigne en os de troll qui avait appartenu à sa mère. Se munissant d’agrafes dorées tirées d’un coffret verrouillé, sous le lit, il natta sa barbe en deux longues tresses et coiffa ses longs cheveux en queue-de-cheval. Ragaillardi, il gagna ensuite la chambre susurrante, non loin de ses appartements privés.

Appelée ainsi en raison de son acoustique étonnante, la chambre susurrante avait un plafond bas voûté ; les nains pouvaient y converser en grand nombre sans avoir à hausser le ton, tant les moindres sons se répercutaient partout. Pour l’heure, un nain solitaire occupait les lieux déserts. Assis au bout d’une longue table, Harlgrim, thane du clan Bryngromdal qui, lui-même, ne le cédait qu’au clan Kronrikstok (celui de Barundin) pour ce qui était de la taille et des richesses…

— Salutation, Harlgrim Bryngromdal, lança le souverain en s’asseyant à proximité.

— Heureux de te revoir en ton fief. J’imagine que les funérailles se sont déroulées sans accroc ?

— En effet.

Une jeune servante entra, en tablier épais. Elle apportait des tranches de viande froide et de belles portions de champignons souterrains qu’elle posa entre les deux augustes nains, avant de se retirer avec le sourire. Un instant plus tard, une barbichette apporta un tonnelet de bière et deux chopes.

— Nous avons reçu d’autres messages de Nuln, annonça Harlgrim en se levant pour verser à boire.

Barundin tira le plateau à lui, et entreprit de mordiller un bout de jambon.

— J’imagine que tout va bien ?

— Il semblerait, encore qu’avec les hommes, ce soit toujours difficile à dire. Harlgrim prit une gorgée de bière, et grimaça. La vraie bière me manque…

— Où en est le boulot à la brasserie ? ajouta Barundin en sirotant une petite gorgée.

Ce n’était pas si mauvais au demeurant, après tout, il s’agissait toujours de bière naine. C’est juste que ce n’était pas la bonne.

— Les ingénieurs m’assurent que tout se déroule dans les temps, répondit Harlgrim. Moi, ça ne me paraît pas aller assez vite, si vous voulez mon avis.

— Alors l’empereur est toujours ce Magnus ? fit le roi en ramenant la conversation sur ses rails.

— Il semblerait, Harlgrim prit un cuissot qu’il mordit à belles dents, le jus dégoulinant sur sa barbe noire fournie. Apparemment, les elfes lui apportent leur concours.

— Les elfes ? Barundin plissa le front d’instinct. C’est bien d’eux, ça ! Ils foutent le camp pendant quatre mille ans pratiquement sans mot dire, et voilà qu’ils ramènent leur fraise, histoire de fourrer leur nez partout !

— Ils se sont bel et bien battus aux côtés du haut roi contre les hordes nordiques, souligna Harlgrim. Un prince ou un autre, Teclis, je crois, prodigue son aide aux sorciers des hommes, ou quelque absurdité de ce genre…

— Les elfes et les sorciers des hommes ? bougonna Barundin. Rien de bien ne sortira de là, crois-moi ! Ils ne devraient pas leur enseigner la magie dont ils tirent tellement de fierté, ça finira dans le sang et les larmes. Les humains ne savent pas travailler les runes, sont à peine capables de brasser de la bière ou de poser une brique. Si les hommes s’amusent maintenant à frayer avec les elfes, il n’en sortira vraiment rien de bon. Je devrais peut-être envoyer une dépêche à l’empereur Magnus, histoire de l’avertir de ce qui se trame.

— Je doute qu’il écoute.

Grommelant, Barundin s’attaqua à un autre bout de jambon.

— Qu’ont-ils à y gagner ? ajouta-t-il entre deux bouchées. Ils doivent sûrement rechercher quelque chose.

— Éviter de se perdre en conjectures sur les visées des elfes m’a toujours paru être un gain de temps et d’énergie, lâcha le thane. Tu vas te faire des nœuds à la barbe si tu t’inquiètes à ce sujet. Quoi qu’il en soit, ce Magnus ne cherche pas simplement à se rapprocher des elfes, il a aussi établi une fonderie à Nuln, qu’il a baptisée École d’Artillerie Impériale selon son message. On lui a dit, et à juste titre, que les meilleurs ingénieurs au monde vivaient à Zhufbar. Il veut donc maintenant louer leurs services.

— Et qu’en pense la guilde ? Délaissant son jambon, Barundin prêta cette fois une oreille attentive. Qu’offre Magnus ?

— Eh bien, la guilde des ingénieurs ne s’est pas encore réunie pour en débattre officiellement, mais ce sera certainement à l’ordre du jour dès la prochaine assemblée. J’ai déjà eu l’assurance que tout engagement supplémentaire n’affecterait pas le travail entrepris ici, surtout en ce qui concerne la brasserie. Pour l’instant l’offre de Magnus demeure fort vague, mais les termes qu’il emploie se veulent généreux et encourageants. Les pauvres âmes ont tout juste fini de se chamailler, et recherchent maintenant un peu de stabilité.

— Voilà qui me paraît frappé au coin du bon sens, commenta Barundin. Ces derniers siècles ont été bien agités en effet, les querelles intestines favorisant le pullulement des orques. Ils n’ont cessé de croître entre-temps. Penses-tu qu’envoyer quelqu’un à Nuln discuter sérieusement du problème en vaudrait la peine ?

— Je pense que le haut roi en personne s’est rendu à Nuln il y a de cela cinq ans à peine, répondit Harlgrim. Je ne saurais quoi ajouter à ce qu’il a pu déjà dire, c’est un nain des plus raisonnables.

— Eh bien, attendons de voir ce qu’ils ont à offrir, reprit Barundin. Des affaires plus pressantes réclament notre attention.

— Les nouvelles hostilités ?

Barundin hocha la tête.

— J’ai besoin de rassembler les thanes afin de pouvoir les inscrire dans le livre et de prévenir Karaz-a-Karak.

— La Fête de Grungni approche à grands pas. Il me semblerait judicieux de profiter de l’occasion.

— Ça me convient, conclut Barundin en se levant et en finissant sa bière.

Essuyant la mousse de sa moustache et de sa barbe, il prit congé d’un signe de tête.

Regardant partir son suzerain, Harlgrim voyait déjà le fardeau du commandement peser sur les épaules de son ami. Grognant, il se leva à son tour. Il avait de l’ouvrage sur le métier.

 

N’EUSSENT-ELLES ÉTÉ de robuste fabrication naine que les longues tables auraient ployé sous le poids considérable des mets et des tonnelets de bière. L’air résonnait des clameurs des thanes rassemblés, du clapotement de la bière versée dans les chopes, des rires tonitruants et du piétinement des serveuses qui faisaient hâtivement la navette entre la salle du banquet et les cuisines.

Ils siégeaient sur trois rangées au centre du sanctuaire de Grungni, le plus grand des dieux ancestraux et le seigneur de l’exploitation minière. Barundin trônait en tête de la table centrale. Derrière lui, un grand masque en pierre stylisé dominait l’assemblée. Il représentait les traits de Grungni en personnelles yeux et la barbe soulignés à la feuille d’or, le heaume ciselé en argent étincelant. Au-dessus des convives, de grandes lanternes minières pendaient au plafond, baignant la fête d’un éclat jaune prononcé.

D’un bout à l’autre de Zhufbar, d’autres nains avaient organisé leurs propres festivités, et au-delà des imposantes portes ouvertes du sanctuaire, les éclats de rire et les interjections avinées des fêtards se répercutaient le long des couloirs et des salles, jusqu’aux mines les plus profondes.

Remplissant de nouveau sa chope dorée, Barundin se dressa sur son trône, bière levée à bout de bras. Les thanes se tournant vers leur suzerain, le silence se fit. En robes volumineuses, il arborait sa couronne martiale sertie de joyaux avec, pour ornement au sommet, du brynduraz à multiples facettes, la « pierre éblouissante », une gemme bleue plus rare que le diamant. Une chaîne dorée de fonction pendait au cou du roi, enchâssée de rivets de gromril et d’éclats d’améthyste. Il avait la barbe divisée en trois longues nattes tressées de fil d’or et lestées d’écussons ancestraux en argent à l’image de Grungni.

Alors que le calme revenait, légèrement troublé par des rots, des hoquets ou des craquements d’os occasionnels, Barundin baissa sa pinte, et se tourna face au masque de Grungni.

— Ô très ancien et très grand, le meilleur d’entre nous ! Nous te remercions des dons que tu nous prodigues. Nous te louons pour les secrets des fouilles et du forage.

— Les fouilles et le forage ! scandèrent en chœur les thanes.

— Nous te louons de nous avoir apporté le gromril et les diamants, les saphirs et l’argent, les rubis et le bronze.

— Le gromril et les diamants ! rugirent les nains à l’unisson. Les saphirs et l’argent ! Les rubis et le bronze !

— Nous te remercions de veiller sur nous, de protéger nos mines en les rendant sûres et de nous guider vers les filons les plus riches ! psalmodia Barundin.

— Les filons les plus riches ! clamèrent les nains, qui avaient bondi sur les bancs en agitant leurs chopes.

— Et nous te témoignons notre gratitude la plus vive pour la plus belle de tes offrandes, ajouta Barundin en se tournant vers les thanes avec un large sourire. L’or !

— L’or ! hurlèrent les thanes, le fracas faisant vaciller et trembloter les lanternes. L’or, l’or, l’or, l’or ! L’or, l’or, l’or, l’or !

Le chant scandé se prolongea plusieurs minutes, allant crescendo à mesure que les nains vidaient leurs chopes et les remplissaient tout aussi vite. Le tohu-bohu faisait trembler toute la salle, et jusqu’au trône sous les pieds de Barundin, qui ne s’en avisa même pas, tout occupé qu’il était à brailler lui aussi à tue-tête. Les thanes les plus âgés manquant de souffle, le vacarme s’apaisa progressivement.

Barundin fit signe à Arbrek, qui siégeait à sa senestre. Prenant un tonnelet de bière, le maître des runes le transféra sur une table en pierre dressée devant la face stylisée de Grungni. Le roi quant à lui reprit la hache qu’il avait calée contre son trône et suivit Arbrek.

— Bois à longues gorgées, mon aïeul, bois à longues gorgées ! entonna Barundin en fracassant d’un coup de hache le sommet du tonnelet.

Jaillissant sur la table, la bière coula dans les étroites rigoles sculptées dans le plateau avant de s’infiltrer dans le sol par le truchement de petits chenaux et caniveaux s’enfonçant dans les entrailles des montagnes elles-mêmes. Nul ne savait plus – si tant est que quelqu’un l’ait jamais su un jour – où ces tuyaux se terminaient, sinon qu’ils étaient censés déboucher au palais des ancêtres où Grungni en personne accueillait les morts… De tout l’empire des nains, la chope de Grungni était remplie cette nuit.

Le rituel accompli, Barundin se tourna avec un signe de tête vers Harlgrim, qui avait siégé à sa dextre. L’atmosphère des lieux changea rapidement de tonalité alors que le chef des Bryngromdals découvrait de ses reliures en cuir épais le livre des rancunes de Zhufbar.

L’air solennel, Barundin prit le tome des mains de Harlgrim. Un tome qui faisait presque la moitié de la taille du roi, avec une épaisseur de plusieurs coudées. Sa reliure se composait de fines feuilles de pierre cerclées d’or et de gromril, ainsi que d’un lourd fermoir orné d’un gros diamant qui le maintenait fermé.

Le posant devant lui, Barundin l’ouvrit. D’antiques feuilles de parchemin reliées avec des tendons de grobis craquelèrent. À chaque page tournée, les nains murmuraient de plus en plus, en venant rapidement à grogner alors que sept mille ans de torts, de dommages et de rancœurs défilaient sous leurs yeux. À la première page blanche, Barundin prit son stylet en cuir à pointe d’acier pour le tremper dans l’encrier que lui tendait Harlgrim. Tout en écrivant, le roi reprit la parole :

— Qu’on sache que moi, Barundin de Zhufbar, note ce grief en présence de mon peuple. Il traçait les runes angulaires du khazalid, la langue naine, d’une main vive et habile. Je m’insurge en porte-rancune juré contre le baron Silas Vessal d’Uderstir, traître, pleutre et couard ! Par ses actes perfides, le baron Vessal a mis en péril l’armée de Zhufbar, en précipitant la mort de mon père, le roi Throndin de Zhufbar. Il sera châtié dans le sang, car seule la mort peut répondre à la mort. Nul or, nulle protestation de contrition ne pourront racheter cette trahison. En présence des thanes de Zhufbar et que Grungni m’en soit témoin, j’en fais ici le serment solennel.

Barundin balaya du regard les visages barbus de ses sujets, notant leurs signes d’approbation. Il remit le stylet à Harlgrim, souffla doucement sur l’encre pour la sécher puis referma le livre des rancunes avec un son mat percutant.

— Il sera exigé réparation, et réparation sera faite, conclut le roi d’une voix lente et posée.

 

LE LENDEMAIN, LE maître du savoir de Barundin, bibliothécaire et scribe royal, rédigeait un message au baron Silas Vessal pour l’enjoindre de venir à Zhufbar se soumettre au jugement du roi des nains. Lesquels savaient pertinemment qu’aucun homme ne se montrerait honorable au point de faire preuve d’un tel courage. Mais il fallait néanmoins respecter les formalités et la tradition. Après tout, il existait une alliance séculaire entre les hommes de l’Empire et les nains ; Barundin n’irait pas déclarer la guerre à l’un de ces nobles sans remettre au préalable de l’ordre en sa maison.

Aucun des sages de la forteresse ne put déterminer où Uderstir se trouvait en fait. Il fut donc décidé d’envoyer au sein de l’Empire un contingent de rangers afin de le localiser. Tandis que les préparatifs de l’expédition allaient bon train, d’autres nains furent envoyés sur le long chemin périlleux qui conduisait au sud de Karaz-a-Karak. Ils emportaient une copie du nouveau grief de Barundin à présenter au Haut Roi Thorgrim Porte-Rancune, afin qu’il puisse être inscrit dans le Dammaz Kron, le puissant livre des rancunes du peuple nain tout entier, la liste de toutes les offenses et trahisons subies. La toute première doléance attestée du Dammaz Kron, devenue illisible avec l’usure du temps, avait été rédigée pensait-on par le premier des hauts rois, Snorri Barbeblanche, à propos des viles créatures des dieux sombres. Sept mille ans d’histoire étaient consignés dans le Dammaz Kron, un témoignage écrit des défis et de l’honneur des nains.

De nombreuses journées durant, alors qu’il guettait le retour des équipes, Barundin s’employa à assurer la bonne marche quotidienne de la forteresse. On avait découvert au sud du complexe un nouveau filon de minerai de fer, dont deux clans se disputaient les droits de propriété et d’exploitation. Il y eut bien des heures laborieuses passées à compulser les archives et à écouter le maître du savoir Thagri, afin de réconcilier les clans en lice tout en déterminant qui était le légitime propriétaire de la nouvelle mine.

Barundin passa une journée à inspecter les travaux d’avancement de la nouvelle brasserie. Les cuves comme les mécanismes de l’ancienne brasserie qu’on avait pu récupérer avaient été soigneusement restaurés, tandis que les nouveaux soufflets, conduites, grilles du foyer et séchoirs à houblon étaient érigés sur le site de la vieille brasserie. Réunis par groupes, les ingénieurs et leurs apprentis débattaient des subtilités d’une telle construction, opposant leurs points de vue sur les écluses et les vannes de portes à écluses à ceux des maîtres brasseurs et des seigneurs des tonnelets.

Tandis que les travaux allaient bon train, et ce depuis des années, on avait aussi pris des mesures rudimentaires pour suffisamment approvisionner la forteresse en bière. Les propres appartements du roi avaient été partiellement transformés en entrepôts pour y laisser mûrir le houblon, de nombreux clans offrant des salles et des pièces à cette noble entreprise. À l’aune des critères nains, le résultat ne fut toutefois pas à la hauteur. La bière obtenue était trop légère, délayée, manquant cruellement de corps et de mousse. Sans exception, la nouvelle brasserie était donc le projet technique le plus suivi que la forteresse ait connu depuis la construction, quelques millénaires plus tôt, des roues verticales munies de palettes qui sont à l’origine les turbines hydrauliques.

Six jours après leur départ, les messagers d’Uderstir furent de retour. Comme on s’y était attendu, ils étaient porteurs de sombres nouvelles. Il leur avait fallu quatre jours pour localiser Uderstir et à leur arrivée, au soir de la quatrième journée, ils s’étaient heurtés à un fort mauvais accueil. Ils avaient demandé après Silas Vessal, qui était venu parlementer au corps de garde. Ils lui avaient courtoisement exposé les termes du grief de leur roi Barundin, puis requis que le baron les accompagne à Zhufbar. Ils l’assurèrent qu’ils veilleraient à sa sécurité et que rien de fâcheux ne lui arriverait jusqu’au jugement du roi.

Le baron avait refusé de les recevoir, les traitant d’imbéciles, et avait même incité ses hommes à les bombarder de pierres et de fruits pourris du haut des remparts du château. Selon les instructions reçues, les émissaires bafoués avaient cloué aux portes une copie du grief, traduit aussi bien que possible en reikspiel, la langue dominante de l’Empire, avant de s’en retourner.

À ces nouvelles, Barundin fut outré. Il ne s’était pas attendu à ce que Vessal accède à sa requête, et revienne à Zhufbar, mais agir avec une telle couardise et tant d’effronterie fit bouillir le sang dans les veines du roi. Le jour suivant, il rumina sa hargne dans la salle d’audience avec Arbrek, Harlgrim et d’autres thanes de premier plan.

Ils siégeaient sur des fauteuils à haut dossier, installés en demi-cercle autour du trône de leur suzerain.

— Je ne souhaite pas la guerre, gronda Barundin, mais nous la ferons pourtant, car ce comportement méprisable est impardonnable !

— Je ne souhaite pas davantage la guerre, assura le thane Godri, chef du clan Ongurbazum.

L’intérêt de Godri était bien connu, car les Ongurbazum les premiers avaient renvoyé des émissaires auprès de l’Empire après la grande guerre contre le Chaos et l’élection de Magnus au rang d’empereur. Ils comptaient au nombre des plus éminents marchands de la forteresse et avaient récemment négocié plusieurs contrats avec la cour impériale ; c’étaient encore eux qui avaient apporté à Nuln des nouvelles de l’école moderne d’artillerie, et des profits qu’il y avait à y faire.

— Ce Magnus paraît être quelqu’un d’assez raisonnable, ajouta Godri, mais nous n’avons aucune certitude sur la façon dont il réagira en nous voyant attaquer un de ses nobles.

— L’affront qu’on nous a infligé n’exige-t-il pas que nous réagissions ? s’offusqua Harlgrim. Le défunt roi ne l’exige-t-il pas au nom de l’honneur bafoué ?

— Mon père est mort en combattant aux côtés d’un pleutre, intervint Barundin en abattant le poing sur l’accoudoir de son trône.

Arbrek se racla la gorge, s’attirant les regards de ses pairs. C’était de loin le nain le plus âgé de Zhufbar, du haut de ses sept cents ans et plus. Et, toujours bon pied bon œil, il était d’un avis rarement infondé. Dans ses jugements, il ne se trompait pas souvent…

— Ton père a péri en voulant venger un fils disparu, rappela le maître des runes. Ce serait l’honorer en effet que d’éviter de se montrer trop hâtifs, de peur que son autre fils le rejoigne bien trop vite au palais des ancêtres.

Chacun rumina ses sages paroles en silence jusqu’à ce que, non sans un coup d’œil à Godri, Arbrek reprenne la parole :

— Le thane des Ongurbazum parle d’or. Ton père ne te remercierait pas en effet de vider les coffres de Zhufbar au lieu de les remplir.

— Que voudriez-vous que je fasse ? gronda Barundin. J’ai déclaré ouvertes les hostilités, c’est écrit dans le livre ! Vous voudriez que j’écrase de mon mépris cet homme, que je feigne de croire que le misérable n’a pas entraîné la perte de mon père en m’infligeant un véritable affront et en bafouant ma couronne ?

— Nul ne voudrait cela et surtout pas moi ! se récria Arbrek, avant d’inspirer un grand coup, la barbe hérissée d’indignation, ses prunelles lançant des éclairs courroucés sous ses sourcils broussailleux. Ne me fais pas dire ce que je n’ai jamais dit, mon roi !

Avec un soupir à pierre fendre, Barundin se passa les doigts dans la barbe, consultant les autres du regard. Puis, se redressant sur son trône, il frappa dans ses mains et se pencha en avant pour reprendre, d’un ton posé et déterminé :

— Je refuse qu’on parle de moi comme d’un briseur de serments. Je règne sur Zhufbar depuis moins d’une année, et pas question que mes débuts soient entachés par un grief resté lettre morte ! Quelles qu’en soient les conséquences, si la guerre devient inévitable, eh bien, elle aura lieu.

Godri allait répliquer, quand les portes du conseil se rouvrirent à cet instant, laissant filtrer le tohu-bohu du couloir. Entra Thagri, le maître du savoir, avec un petit tome dans une main et le livre des rancunes dans l’autre. Il s’était fait excuser des débats prétextant qu’il avait des recherches à mener, susceptibles de s’avérer pertinentes. Dans l’expectative, le roi, le maître des runes et les thanes le regardèrent refermer les portes derrière lui et traverser la salle pour venir s’asseoir sur son siège, demeuré vacant jusque lors.

Et il survola le conseil du regard, comme s’il remarquait pour la première fois qu’il était l’objet de l’attention générale.

— Mes nobles amis et pairs, commença-t-il en faisant osciller sa barbe blanche à chaque parole, je pense avoir découvert une chose d’importance.

Tous attendirent la suite.

— Eh bien ? s’impatienta le thane Snorbi des Drektrommi, robuste guerrier, même pour un nain, connu pour son caractère volcanique. Cesse de nous faire lanterner comme un tas d’idiots !

— Ah, désolé, oui. Eh bien, il semble que mon prédécesseur, le maître du savoir Ongrik, ait légèrement manqué de rigueur dans la bonne tenue du livre… Ton père, mon suzerain, ainsi que je viens tout juste de le découvrir, avait fait inscrire un ultime grief il y a de cela quelques années. C’était dans son journal, mais Ongrik en fut le témoin, et c’est pourquoi ça ne se trouvait pas avec les autres documents.

Il brandit à l’appui de ses dires le petit tome qu’il avait également apporté.

— Un ultime grief ? répéta Godri, l’un des plus jeunes thanes présents.

— C’est une vieille tradition, qui n’a plus guère eu cours durant les siècles récents, expliqua Thagri avec un sourire nostalgique. À cet égard, ton père n’était pas franchement un traditionaliste. Quoi qu’il en soit, l’ultime grief était le serment que prêtait un nain de régler le problème avant sa mort, ou, si ce n’était pas possible, son héritier s’engageait à le faire en son nom. Tout vint de querelles qui éclatèrent il y a bien des siècles lors du temps des guerres Gobelines, afin d’éviter de rompre un serment en raison d’une mort prématurée au cours de tous les combats menés contre ces vermines !

— Es-tu en train de me suggérer d’annoter ce grief comme mon ultime, histoire d’éluder mes responsabilités ? fit Barundin, le front plissé.

— Bien sûr que non ! éclata Thagri, ému par une indignation sincère. En outre, un roi ne peut présenter un grief comme étant l’ultime avant de n’avoir été au pouvoir cent un ans ! Si nous laissions les monarques agir ainsi, le système deviendrait vite complètement risible !

— Alors quel est le rapport avec le débat qui nous occupe ? s’enquit Harlgrim.

— L’ultime grief est le premier que l’héritier doit s’efforcer de régler, répondit Arbrek, comme s’il se souvenait soudain de quelque chose. Il consulta du regard Thagri, qui acquiesça. Avant toute chose, tu dois venger ton père en respectant ses dernières volontés, ou bien t’exposer à déshonorer sa mémoire.

— Pourquoi ne m’en a-t-il rien dit lui-même ? demanda Barundin. Pourquoi s’est-il contenté de le noter dans son journal ?

Fuyant le regard de son suzerain, Thagri joua avec le fermoir du livre des rancunes.

— Eh bien ? insista Barundin, l’œil dur.

— Il était ivre, avoua Thagri, l’air désespéré.

— Ivre ?

— Oui, corrobora le maître du savoir. Ton père et Ongrik étaient de proches amis et, comme je viens de le lire ce matin même dans le propre journal intime du défunt maître, tous deux avaient coutume de lever leur chope ensemble. Il semblerait que ce jour-là, ils aient bu plus que de raison, plus qu’à leur habitude en tout cas. Ils s’étaient mis à ressasser leurs souvenirs du temps des guerres Gobelines, regrettant de ne pas avoir pu flanquer à l’ennemi une rouste dont il se serait souvenu longtemps. Et, de fil en aiguille, Ongrik mentionna la tradition du grief ultime, et ton père finit par le noter dans son journal, jurant de venger les déprédations infligées à Zhufbar.

— Qu’a-t-il juré au juste ? demanda Barundin, le cœur lourd d’un pressentiment logique. Il n’a tout de même pas fait serment de reconquérir Karak Varn ou autre chose de ce goût-là ?

Souriant, Thagri secoua la tête.

— Oh, non ! Rien d’aussi fantastiquement ambitieux. Nullement.

— Alors, de quoi s’agissait-il ? intervint Harlgrim.

— Eh bien, expliqua Thagri en se baissant pour poser le journal à ses pieds et en ouvrant le livre, un grief ultime n’est pas un nouveau grief, mais le serment de régler un problème déjà existant. Il y en avait un en particulier qui avait toujours irrité ton père, surtout lorsqu’il avait un verre dans le nez.

Il se tut ; tous observèrent un silence respectueux à la vue de l’expression peinée qui marqua les traits de leur suzerain.

Barundin se passa une main sur les lèvres.

— Grungankor Stokril, murmura-t-il.

— Grunga, répéta Harlgrim. Les vieilles mines de l’est ? Les grobis les ont envahies il y a près de deux mille ans !

Il se tut de nouveau, ainsi que tout le monde à une exception près, en voyant l’air de Barundin.

— Dukankor Grobkaz-a-Gazan ? fit Snorbi. C’est maintenant relié au mont Gunbad. Des dizaines de milliers de vermines gobelines y grouillent ! Que voulait le roi Throndin avec ce lieu maudit ?

Consterné par la pâleur de ses congénères, le thane se tourna vers Thagri.

— Il y a une erreur !

Le maître du savoir secoua la tête, et lui tendit le livre des rancunes en lui indiquant le passage idoine. Le thane le lut et secoua à son tour la tête d’incrédulité.

— Nous avons une guerre à préparer, conclut Barundin en se relevant. Une lueur cruelle, presque fiévreuse, brillait au fond de ses yeux. La guerre contre les grobis ! Aux armes ! Qu’on sonne le cor du ralliement des clans ! Qu’on fourbisse nos haches ! Zhufbar repart en campagne !
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TROISIÈME RANCUNE

LA RANCUNE DES RATS

LES SALLES ET les couloirs de Zhufbar résonnaient constamment du martèlement des forges, des sifflements de vapeur, du rugissement des fournaises et du piétinement des bottes. Aux oreilles de Barundin, c’était là la symphonie de l’artisanat à laquelle se mêlait la mélodie d’une volonté commune, orchestrée par la cadence de l’industrie. C’était le chant d’une forteresse naine tout entière tendue vers un seul et unique but : la guerre.

Les arsenaux rouverts, on remettait à l’honneur les armes runiques des ancêtres : les haches aux tranchants brillants et aux runes rougeoyantes étaient fourbies, les boucliers et les cottes de mailles en gromril à l’effigie des aïeux claniques de nouveau soulevés et soupesés… Pendaient aux murs les marteaux sculptés d’or et d’argent, trônaient sur les tables de chevet les heaumes guerriers ornés d’ailettes, de cornes et d’enclumes, en l’attente de leurs maîtres.

Les ingénieurs s’affairaient tandis que les forges crachaient le feu et la fumée. Dans les places fortes, on fabriquait à la chaîne les tonnelets de poudre noire, cependant que les artisans de tout bord mobilisaient toute leur puissance de réflexion et leur ingéniosité pour tirer le meilleur parti des grandes machines de guerre, des armements et des armures. Les canons et leurs écouvillons étaient sortis des fonderies et amoureusement arrachés à leur sommeil à grand renfort d’astiquage au produit d’entretien. Les canons à flammes, les canons orgues et les balistes assemblés portaient inscrits des serments de vengeance et de courage.

Ce n’était pas là une simple expédition, une incursion de plus dans la nature sauvage en vue d’une escarmouche. Il s’agissait d’un conflit nain né de la rancune, placé sous le signe de la férocité. La colère des justes ardait au cœur de chaque nain, jeune comme vieux. C’étaient la puissance des anciens et la sagesse de centaines de générations mobilisées contre l’ennemi juré à anéantir.

Barundin sentait tout cela couler dans ses veines, alors que les esprits de soixante-dix générations le contemplaient du haut du palais des ancêtres. Il ne s’était jamais encore senti aussi sûr de lui, ni autant impliqué dans un objectif aussi singulier, et néanmoins aussi digne. Si la perspective de reconquérir Grungankor Stokril n’avait pas manqué dans un premier temps de remplir le roi d’appréhension, il ne lui avait cependant fallu que quelques instants pour mieux y réfléchir.

Si cela avait d’abord paru une nécessité, afin d’atteindre les objectifs fixés, Barundin n’avait pas tardé à se ranger à l’idée qu’il fallait purger Dukankor Grobkaz-a-Gazan, le terrier des ruines gobelinoïdes. Ce serait digne d’un début de règne, et tous ses sujets approuveraient. Une conquête visant à reprendre les mines antiques lancerait Zhufbar dans une nouvelle ère propice à l’effort et à la prospérité. Il y avait davantage en jeu qu’une simple bataille, c’était le marche-pied de ses propres aspirations et besoins. La destruction du royaume grobi dans des contrées lointaines signalerait l’avènement de son accession au trône de Zhufbar.

La guerre serait terrible, et les nains se montreraient implacables. Mais le cours de la vie, dans une forteresse naine, ne se modifiait pas du jour au lendemain. Les préparatifs de la marche de Barundin contre les grobis duraient maintenant depuis cinq ans. On ne se lançait pas à la légère dans une telle entreprise, et nul nain ne valant son pesant d’or ne s’y serait précipité sans s’y être soigneusement préparé.

Pendant qu’œuvraient les ingénieurs, les armuriers et les ouvriers des fonderies, Barundin, les thanes et le maître du savoir n’avaient pas ménagé leurs peines, eux non plus. Au cœur des bibliothèques, on avait pour la première fois en un millénaire et demi ramené à la lumière les vieux plans des rouages miniers de Grungankor Stokril. Barundin et ses conseillers s’étaient absorbés dans l’étude des cartes détaillées pendant des mois. Ils posèrent comme principe que les grobis avaient creusé leurs propres tunnels, en déduisant les lieux où ils pourraient se retrouver piégés.

On dépêcha des rangers dans les tunnels orientaux, afin d’évaluer le nombre de grobis et leurs positions. Des brise-fer, des vétérans des combats souterrains, passèrent leur temps à transmettre leur savoir et leur expérience aux jeunes Barbichettes, leur dispensant des cours particuliers dans le maniement du bouclier et de la hache. Les doyens apprirent aux benjamins ce qu’ils savaient de l’art antique de traquer les grobis dans les grottes. Les mineurs eurent pour mission de s’exercer à la démolition tout autant qu’au forage des tunnels, afin de mieux combler les trous des grobis et d’arrêter au passage les renforts.

Au milieu de toute cette effervescence, la forteresse s’efforçait de s’en tenir à sa routine. Barundin reçut l’assurance que les travaux avançaient bien dans la brasserie sans que cela affecte des nains sur le pied de guerre. Il restait des accords commerciaux à honorer, des mines à exploiter, des métaux à fondre et des gemmes à tailler et à polir.

En dépit du temps que tout cela avait déjà pris, Barundin savait que son armée serait bientôt prête. Une force comme Zhufbar n’en avait plus connue en cinq générations. Naturellement, prévint Arbrek, les armées du temps de la guerre de la vengeance contre les elfes, ou celles qui avaient vaillamment défendu Zhufbar lors des guerres Gobelines appartenaient à un passé révolu. Les nains n’étaient plus si nombreux. Quant aux connaissances et aux armes de ces temps-là, elles aussi avaient disparu. Il mit tout le monde en garde contre une erreur trop facile : celle de sous-estimer la menace gobeline. Le pessimisme du vieux maître du savoir n’entama que fort peu cependant la folle envie qu’avait Barundin de se jeter à corps perdu dans la bataille.

À quelques semaines peut-être de la date arrêtée pour le départ de l’armée, des nouvelles troublantes parvinrent aux oreilles de Barundin. Elles émanaient de Tharonin Grungrik, thane d’un des plus grands clans de mineurs, qui prit la parole lors du conseil de guerre mensuel de Barundin.

— J’ignore de quoi il retourne, mais nous avons tiré quelque chose de sa torpeur. Peut-être des grobis, peut-être autre chose… Il y a toujours une jeune barbiche ou une autre qui manque à l’appel, en s’étant égaré selon toute probabilité. Ces derniers mois, il y a eu plus de disparitions que ces dix dernières années ! Dix-sept sont partis pour ne jamais revenir.

— Et tu penses que c’est un coup des grobis ? fit Barundin en reprenant sa chope de bière.

— Peut-être, peut-être pas… Certains ont pu vouloir suivre les rangers à l’est. À moins qu’ils ne soient revenus de leur propre chef, et ne se soient perdus en chemin. Qui sait où ils étaient partis creuser ?

— Raison de plus pour hâter nos préparatifs ! intervint Harlgrim. Quand nous en aurons fini avec eux, les grobis n’oseront plus reparaître à moins de cinquante lieues de Zhufbar !

— On a trouvé des cadavres, dit Tharonin, adoptant un ton grave et sinistre. Ils n’étaient pas taillés en pièces, on ne leur avait pas pris un seul bout de tissu, pas le moindre anneau ou colifichet… Voilà qui ne ressemble guère aux grobis !

— Poignardés ? hasarda Arbrek en rouvrant les yeux et en s’ébrouant.

Ses congénères l’avaient cru assoupi. Alors qu’apparemment, il s’était simplement abîmé dans ses pensées.

— Un coup dans le dos, un seul, qui leur a sectionné la moelle épinière, répondit Tharonin.

— Je parierais une poignée d’or scintillant que les grobis n’ont pas fait ça ! s’exclama Harlgrim.

— Les thaggoraki ? suggéra Barundin. Les hommes-rats seraient de retour, vous pensez ?

Tous opinèrent du chef. Tout comme les orques et les grobis, les trolls et les dragons, les thaggoraki ou hommes-rats mutants également connus comme les skavens avaient contribué à la chute de plusieurs des anciennes forteresses naines lors des guerres Gobelines. Charognards difformes et maudits, les skavens constituaient une menace constante, creusant leurs propres tunnels dans les entrailles enténébrées du monde, à l’insu des hommes ou des nains. Zhufbar n’avait plus eu maille à partir avec eux depuis maintenant de nombreux siècles, les grobis ayant repoussé au sud les derniers des skavens.

— Nous avons déployé trop d’efforts pour nous laisser décourager par des ouï-dires et des supputations ! s’insurgea Barundin en brisant un silence lugubre. Si c’est là l’œuvre des rats à deux pattes, nous devrons en avoir le cœur net. Il pourrait s’agir de grobis ayant simplement suivi nos expéditions sur le chemin du retour, comme le dit Tharonin. Qu’on envoie des unités dans les mines, qu’on rouvre les veines épuisées et qu’on voie ce qui s’y tapit.

— Ça fera un bon exercice d’entraînement pour les barbichettes, approuva Arbrek avec un sourire sombre. S’ils arrivent à capturer des thaggoraki, les grobis ne seront pas un problème pour eux !

— J’en parlerai aux autres clans de mineurs, proposa Tharonin. Nous nous partagerons la tâche, nous enverrons des guides aux groupes qui ne connaissent pas bien les tunnels à l’est. Nous ratisserons tous les boyaux un par un pour les en extirper !

— Bien, approuva Barundin. Faites ce que vous devez au nom de la sécurité, mais trouvez des preuves de ce qui arrive. Il faudra plus qu’une poignée de rats dans le noir pour me détourner de cette voie !

 

UNE ÉTRANGE ATMOSPHÈRE s’abattit sur Zhufbar tandis que la nouvelle des disparitions inexpliquées s’ébruitait. Les spéculations allèrent bon train, surtout auprès des nains les plus âgés, qui s’en tenaient aux récits de leur passé, ou de celui de leurs propres pères ou grands-pères. Les vieilles histoires refirent surface – les sagas des antiques héros nains qui avaient combattu les grobis et les thaggoraki.

Par le menu détail, les sages évoquaient Karak-aux-huit-pics, la forteresse vaincue par ces deux races maléfiques. Entourés par huit montagnes imposantes, Karag Zilfin, Karag Yar, Karag Mhonar, Karagril, Karag Lhune, Karag Nar et Kvinn-wyr, les nains de la forteresse s’étaient crus protégés par une barrière naturelle inexpugnable. Du temps de sa gloire, Karak-aux-huit-pics était connu comme la reine des profondeurs argentées, Vala-Azrilungol. Sa gloire et sa munificence ne le cédaient qu’à la splendeur de Karaz-a-Karak, la capitale.

Mais les tremblements de terre et les éruptions volcaniques précédant les guerres Gobelines avaient entraîné la scission des huit pics, jetant bas nombre des murailles et des tours érigées par les nains. Pendant près de cent ans, les orques et les grobis avaient attaqué la forteresse par en haut, alors que les nains aux abois étaient déjà menacés par en dessous par les skavens, et progressivement contraints de se replier au cœur de leur structure.

Le coup de grâce ? Ce fut lorsque les skavens, les ingénieurs mystiques et les manipulateurs de la texture brute du Chaos, la malepierre, assaillirent les nains de poisons et d’épidémies. Sentant leur fin proche, le roi Lunn avait ordonné d’enfouir les trésors et les armes, avant d’entraîner ses clans à l’air libre, en combattant âprement les peaux-vertes. À ce jour, les expéditions qui s’aventuraient encore à Karak-aux-huit-pics pour tenter de recouvrer les trésors perdus du roi Lunn en étaient pour leurs frais. Car les tribus gobelines nocturnes et les clans skavens décourageaient toute tentative de se risquer dans les profondeurs des ruines.

De telles évocations ne pouvaient qu’assombrir l’humeur de Barundin. Même si personne encore ne l’avait mentionné, l’humeur des thanes aussi s’en ressentait. Comme les nains l’avaient toujours fait, ils s’apprêtaient à s’enfoncer dans les entrailles de la terre afin de repousser les skavens. Ce ne serait qu’une question de jours avant qu’on ait la preuve de la proximité de skavens en nombre ; les thanes proposeraient alors d’ajourner la marche contre Dukankor Grobkaz-a-Gazan, et non sans d’excellentes raisons, Barundin l’admettait volontiers. Lui-même avait ses doutes. Sa pire crainte ? Que l’élan vengeur de sa forteresse ne retombe trop vite.

À l’aune des critères nains, Barundin était encore jeune, n’ayant pas atteint l’âge de cent cinquante ans. De plus vieux que lui l’auraient qualifié d’impétueux, le traitant même d’irréfléchi. Lentement, son rêve de reconquérir les mines perdues, de venger son père et de guider sa forteresse vers un bel avenir plein d’audace et de gloire se fanerait. Il vieillirait sans quitter Zhufbar, les siècles ployant peu à peu ses fières épaules, tandis qu’il verrait le monde, au-dehors, tomber sous la coupe des orques, son peuple craignant trop de s’aventurer sur des terres et dans des montagnes qui lui avaient jadis appartenu.

De telles réflexions attisaient en lui une colère noire, celle qui dort toujours chez les nains, ne demandant qu’à se réveiller. Là où les barbes grises grogneraient en vidant leurs chopes, et n’auraient à la bouche que les gloires enfuies d’antan, Barundin ressentait le besoin de chercher réparation, d’agir plutôt que de jacasser.

Or donc, le roi de Zhufbar attendait avec une impatience croissante les rapports des mines. Étant le plus vieux et le plus respecté des thanes des mines, Tharonin Grungrik supervisait les investigations, envoyant chaque jour un compte rendu au roi, ou venant lui faire son rapport en personne lorsque ses nombreuses obligations le lui permettaient.

Tout ce qu’il entendait serrait le cœur de Barundin. On faisait état d’étranges odeurs flottant dans les profondeurs, de fourrures et d’excréments. Les mineurs les plus expérimentés parlaient de brises bizarres, de remugles inconnus des nains… Forts de leurs sens aiguisés par des générations passées à creuser la terre et de la sagesse accumulée au fil des siècles, les mineurs captaient d’étranges échos, de subtiles réverbérations sans rapport aucun avec leurs propres activités. Il y avait de faibles grattements, à peine audibles, et d’insolites murmures qui cessaient sitôt qu’on tendait l’oreille.

Plus inquiétant encore, on parlait d’ombres surnaturelles dans les ténèbres, de zones « plus noires » que le noir dans l’obscurité, qui s’éclipsaient sitôt qu’on allumait une lanterne. Aucun nain n’aurait pu en jurer, mais ils étaient nombreux à penser avoir surpris du coin de l’œil des regards rougeoyants braqués sur eux, dans les ténèbres, tandis que le sentiment croissant d’être observé s’insinuait dans les salles basses, se répandant dans les galeries.

Les disparitions devenaient plus fréquentes. Des expéditions entières étaient portées disparues, la seule preuve de leur rapt étant leur absence pure et simple des cantines, à l’heure des repas. Tharonin, Barundin et aucun des membres du conseil ne discernaient de points communs à toutes ces disparitions. Le fonctionnement actuel des mines s’étendait à de nombreux kilomètres à l’est, au nord et à l’ouest, les mines plus anciennes couvrant plusieurs lieues.

 

CE FUT UN Tharonin déconcerté qui s’adressa au conseil du roi, lors de la session suivante. Le thane était directement arrivé des mines pour se présenter dans la salle d’audience, portant encore son long gilet de mailles en gromril et son heaume en or repoussé. Il avait la barbe constellée de poussière de roche, et il arborait une mine sinistre.

— Les nouvelles sont mauvaises, très mauvaises, annonça-t-il avant de prendre une grande gorgée de bière, et de grimacer.

À cause de la bibine ? Ou des nouvelles ?

— Dis-moi tout, ordonna Barundin en s’accoudant à la table, menton barbu niché au creux d’une main.

— Il y a de nouveaux tunnels, sans l’ombre d’un doute, répondit Tharonin en secouant la tête.

— Des tunnels skavens ? demanda Harlgrim.

— C’est certain. Ils puent le rat, et on a trouvé aussi des marques caractéristiques. Nous avons commencé à découvrir de nombreux cadavres, dont certains étaient déjà dévorés par la vermine.

— Combien de tunnels ? demanda Barundin.

— Sept pour l’instant, répondit Tharonin. Il risque d’y en avoir davantage. Je parierais que nous allons en découvrir bien d’autres, dont nous ne savons encore rien.

— Sept tunnels, marmonna Arbrek. Pensif, il remua de l’index la mousse de sa bière puis, sentant peser sur lui le regard des autres, releva les yeux. Sept… Nos ennemis sont déjà nombreux.

Barundin regarda ses conseillers, se demandant lequel allait mentionner le premier la guerre planifiée contre les grobis. Tous lui renvoyèrent son regard en silence, jusqu’à ce que Snorbi Threktrommi se racle la gorge.

— Il faut bien que quelqu’un le dise. Nous ne pourrons pas marcher contre les grobis si nous avons un ennemi à nos portes ! Nous devons repousser les skavens avant de régler leur compte aux grobis !

S’ensuivit un chœur de grognements approbateurs. Rien qu’à leur mine, Barundin sut que ses conseillers s’attendaient à ce qu’il allait répondre, et avaient leurs arguments tout prêts.

— Entendu. Il ne sera pas dit que j’aurai débuté mon règne en faisant preuve d’une obstination imbécile. Quoi qu’il m’en coûte, j’ajournerai notre déclaration de guerre contre Dukankor Grobkaz-a-Gazan. Je ne veux pas qu’on se souvienne de moi comme du monarque qui aura reconquis notre lointain royaume en perdant ce faisant sa forteresse. Nos guerriers seront envoyés dans les mines, afin d’en extirper les viles créatures qui se sont immiscées parmi nous. Demain matin, je veux que des bataillons se joignent aux mineurs dans les tunnels qu’on vient de découvrir. Nous irons les débusquer jusque dans leurs terriers et les anéantirons.

— Sage est le roi qui sait prêter l’oreille à son conseil, approuva Arbrek en lui tapotant le bras.

Barundin se tourna vers Thagri, le maître du savoir, qui prenait des notes dans son journal.

— Inscris ceci : notre guerre contre les grobis est remise à plus tard, mais dès que la menace sera écartée d’ici, notre armée se mettra en branle pour reconquérir ce qu’on nous a pris.

— Je ne dirai pas le contraire ! lança Harlgrim en levant sa chope.

D’autres l’imitèrent.

On passa le mot aux thanes des clans. Au matin, ils assembleraient les leurs dans le grand hall pour écouter la harangue royale. Les discussions et les préparatifs se prolongèrent jusqu’à minuit passé. Sa robuste constitution de nain étant mise à rude épreuve, ce fut un Barundin bien las qui quitta finalement la salle d’audience pour regagner ses appartements privés.

En remontant les couloirs éclairés à la lanterne, il s’imprégnait de l’atmosphère ambiante, sombre, sans entrain et tendue. Chaque craquement, le plus petit grincement attirait son attention, lui laissant à penser que d’horribles choses se tapissaient dans les ombres. À l’instar de cette sensation d’oppression caractéristique d’un effondrement imminent, l’ambiance de Zhufbar était sombre, noyée dans l’imminence de la catastrophe potentielle. Après des longues semaines passées à fourbir ses armes, un silence étrange régnait à présent dans des tunnels et des salles déserts.

Une fois en ses appartements, Barundin s’assit sur son lit, recru de fatigue. Ôtant sa couronne, il tourna la clé de son coffret pour l’y déposer sur un coussin tendu de velours. Il enleva ensuite une par une les sept petites pinces en or de sa barbe qu’il enveloppa soigneusement avant de les disposer près de sa couronne. Prenant sur sa table de chevet un peigne en os de troll, il commença par démêler les nœuds de sa longue barbe, qu’il n’avait cessé de triturer durant toutes ses cogitations de la journée. Il défit sa queue-de-cheval, se peignant longuement avant de prendre trois fines cordelettes en cuir pour attacher de nouveau sa barbe. Enlevant ses robes qu’il plia soigneusement sur le coffret, il attrapa ensuite sa chemise et son bonnet de nuit, qu’il mit.

Il traversa la chambre pour lancer dans la grille du foyer une pelletée de charbon sur l’âtre mourant. Les flammes attisées projetèrent un tourbillon de fumée qui disparut dans la cheminée, qui montait à des centaines de toises en hauteur pour déboucher à l’air libre, en haute montagne. Des grillages et des filets empêchaient quoi ou qui que ce fut de s’y infiltrer, accidentellement ou au contraire intentionnellement. Il prit son aiguière sur la table de chevet pour se laver un peu derrière les oreilles. Enfin, il ouvrit la petite lucarne de la lanterne suspendue au-dessus de sa couche pour y moucher la chandelle, plongeant la pièce dans l’obscur rougeoiement de l’âtre. Ses préparatifs achevés, Barundin s’affala de tout son long sur son lit, trop exténué pour se faufiler sous les couvertures.

Malgré sa fatigue pourtant, le sommeil tarda à venir. Barundin s’agita, se tournant d’un côté, puis de l’autre. Son esprit fourmillait de cogitations, il repensait aux débats du jour, et aux actions féroces qu’il faudrait entreprendre le lendemain. Finalement vaincu par l’épuisement, Barundin sombra dans un sommeil trouble, hanté par des faciès de rats hérissés de crocs. Il se vit cerné par un essaim de vermines mordant, griffant et rongeant ses doigts sans vie. Des yeux maléfiques dans l’ombre, le fixaient avant de fondre sur lui. Les ténèbres résonnaient de grattements incessants.

Réveillé en sursaut, désorienté, Barundin revit des images rémanentes de son rêve. Il se sentait parfaitement lucide, et conscient que quelque chose clochait. Il lui fallut quelques instants avant de déterminer la source de son malaise. Un silence de mort régnait dans une chambre plongée dans l’obscurité totale. Non la pénombre d’une nuit nuageuse sans lune, mais bien les ténèbres épaisses du monde souterrain, inspirant la terreur à tellement de créatures. Même les nains, pourtant à l’aise dans les profondeurs de la terre, baignaient leurs forteresses de lumière, avec force flammes, torches et lanternes.

Les sens aiguisés, l’oreille tendue, Barundin se redressa en position assise, le cœur battant la chamade. Il avait la nette impression d’être observé.

Alors que le feu aurait dû au moins couver toute la nuit, il était éteint.

Lentement, Barundin glissa les jambes hors du lit, prêt à bondir. Alors, il capta le plus infime des bruits. À peine plus qu’un picotement tout juste audible. Sur sa droite, près de l’âtre mort, il crut déceler une faible lueur, d’un vert maladif, un éclat perdu dans un océan de noirceur. Du coin de l’œil, il vit tomber au sol une gouttelette.

Il « entendit » qu’on se rapprochait ; un papillonnement de tissu, un léger crissement d’ongles sur le sol en pierre. Désarmé, Barundin empoigna la première chose que ses doigts rencontrèrent à tâtons, un oreiller, et il le lança au jugé.

Rappelons que les nains sont peuple robuste, hardi et intrépide, non seulement capables d’endurer beaucoup d’inconfort mais en tirant également une grande fierté. Ils fuient les conforts délicats dont s’aiment à s’entourer d’autres races, et leurs tissus d’ameublements n’ont rien de moelleux… L’intrus fut donc « accueilli » par une housse volante en toile amidonnée bourrée de cinq à six kilos de gravillons finement concassés mêlés à du poil de chèvre.

Dans le noir, Barundin « vit » la silhouette lever un bras d’instinct, en pure perte. Le projectile improvisé la cueillit à l’épaule, l’expédiant brutalement à la renverse. Sous le choc, la créature lâcha son arme, qui tomba au sol en cliquetant. Son agresseur n’eut pas le temps de reprendre ses esprits que Barundin, sautant hors du lit, fondait déjà sur lui à fond de train.

Avec un sifflement, la créature se déroba à la folle ruée du roi des nains, rebondissant contre la paroi proche pour le survoler. Barundin tenta de pivoter en pleine course mais, emporté par son élan, il percuta le mur de plein fouet, épaule la première. Il sentit quelque chose craquer sous ses pieds nus, lui faisant mal. Grognant, il fit volte-face à temps pour voir l’assassin fondre sur lui, couteau haut. Ce fut si rapide que Barundin eut à peine le loisir de lever une main, déviant la lame qui le blessa à l’estomac. Avec un rugissement, le roi cueillit son agresseur d’un fameux direct en plein museau, l’expédiant de plus belle à la renverse.

— Marteleurs ! s’époumona Barundin en s’écartant du skaven et en reculant jusqu’à ce qu’il soit dos à un mur. À moi ! À l’assassin ! Secourez votre roi !

Déviant un autre coup de son bras levé, Barundin sentit la lame entailler la chair de sa main, et le sang imbiber le tissu de sa chemise de nuit en coulant le long de ses jambes.

La porte s’ouvrit en trombe, laissant jaillir un flot de lumière. Barundin en fut momentanément ébloui. Le front plissé, il vit Gudnam Dent de Pierre faire irruption dans la pièce, suivi par les autres membres de la garde royale. L’assassin fit volte-face et encaissa aux côtes le coup que lui porta Gudnam avec son marteau de guerre, et qui lui fit mordre la poussière. À la faveur de l’éclairage filtrant du couloir, Barundin découvrit son agresseur.

De moindre taille qu’un homme, quoiqu’un peu plus grande qu’un nain, drapée de guenilles noires, la créature dépourvue de fourrure, à la queue reptilienne tressautant d’agitation et au faciès de vermine crispé par la rage, foudroyait de ses yeux rouges les nouveaux venus.

D’un bond, elle dépassa Gudnam en fonçant vers l’âtre, mais Barundin la prit de vitesse en s’emparant d’un tison pour l’abattre sur son dos, lui brisant net la moelle épinière avec un craquement sinistre. Le skaven s’effondra avec une sorte de miaulement hideux, les pattes prises de soubresauts spasmodiques. Un marteleur, Kudrik Tapefer, s’avança pour fracasser de son arme le crâne de l’assassin qu’il broya, lui cassant le cou.

Gudnam se précipita vers Barundin.

— Mon roi, tu es blessé !

Barundin écarta sa chemise déchirée sur l’entaille sanguinolente qui lui barrait l’estomac : longue, mais peu profonde, elle avait à peine entamé les robustes tissus musculaires, sous la peau. L’estafilade qu’il portait au bras était aussi une blessure mineure, douloureuse mais nullement grave.

Kudrik ramassa à terre la lame brisée, la tenant avec précaution dans son poing ganté. Une épaisse sérosité sanguine suintait du métal rouillé de l’épée, s’agrégeant en fines coulées le long du fil de la lame. Le venin chatoyait sous l’effet troublant de la malepierre concassée inhibitrice de lumière.

— Lame suintante ! cracha le marteleur. Si cela t’avait égratigné, mon roi, ce serait très grave !

Barundin embrassa du regard la chambre qui était sienne.

— Apporte-moi une lanterne.

Un des marteleurs passa dans l’antichambre et revint avec une bougie insérée dans du verre, qu’il tendit au souverain. Accroupi sur l’âtre, Barundin leva sa lanterne pour éclairer le conduit, et vit les barreaux de fer que l’assassin avait coupés afin de se faufiler dans la place.

— Il peut y en avoir d’autres, souligna Gudnam en soulevant son marteau sur une épaule.

— Qu’on envoie des rangers à la surface, ordonna Barundin. Qu’ils commencent par inspecter les turbines hydrauliques et les cheminées de forges. Qu’ils vérifient tout !

— Oui, mon roi, répondit Gudnam en adressant un signe de tête à l’un de ses guerriers, qui quitta les lieux. L’apothicaire devrait examiner ces plaies.

Alors que Barundin allait répondre, un son lointain mais puissant se fit entendre ; le long appel d’un cor dont la plainte lugubre montait des profondeurs.

Le regard du roi croisa celui, inquiet, de Gudnam.

— Le signal de l’alerte ! Trouve d’où ça vient !

— Et tes plaies ? insista Gudnam.

— Par le cul poilu de Grimnir, qu’elles aillent se faire voir, on nous attaque ! rugit le roi, faisant frémir Gudnam. Aux armes ! Qu’on sonne l’alarme dans tout Zhufbar ! L’ennemi nous assaille !

 

LE TUNNEL RÉSONNAIT des cliquètements métalliques et du piétinement des bottes tandis que Barundin courait à la tête d’un détachement armé en direction des niveaux inférieurs. Il resserrait encore les sangles de ses plaques d’armure en gromril, les cheveux ramassés à la hâte sous son heaume couronné. Au bras gauche, il portait un écu rond d’acier dont les inserts de gromril formaient un portrait stylisé de son arrière-arrière-arrière grand-père, le roi Korgan. Il tenait dans la main droite Grobidrungek, Tapegobelin, une hache runique d’un seul tranchant qui était dans sa famille depuis onze générations. Haches et marteaux au poing, les nains qui l’entouraient arboraient une mine sévère et résolue.

Par-dessus le vacarme ambiant, on entendait, venus d’un peu plus loin, des appels de cor et des clameurs qui se rapprochaient à mesure que les renforts progressaient. Le tunnel à la voûte basse débouchait sur la quatrième salle des profondeurs, moyeu d’un maillage de mines et de boyaux plongeant au nord des salles principales de Zhufbar, qui rayonnaient au travers de passages voûtés de forme carrée en se scindant. Tharonin attendait le clan Gungrik, en armure et armé jusqu’aux dents. Les thanes circulaient en beuglant des ordres en alignant leurs effectifs en formation de bataille dans la vaste salle.

— Où ? lança Barundin en rejoignant Tharonin.

— Le septième tunnel du nord, le huitième passage nord-est et le deuxième passage du nord, répondit le thane en haletant.

Il était maculé de sueur et de crasse sous son heaume bordé d’or. La bougie de la lanterne miniature montée sur son front vacillait en crachotant, mais brûlait toujours.

— Combien ? demanda Barundin en s’écartant sur le passage d’arquebusiers dont l’étendard argent et bronze oscillant en leur sein proclamait leur allégeance au clan Thronnson.

— Impossible à dire, admit Tharonin. Il désigna un passage voûté sur la gauche, à l’opposé de l’armée rassemblée. Nos ennemis sembleraient avoir surtout investi le passage nord. Pour le moment, nous les avons retenus dans le septième tunnel. C’était peut-être juste une diversion de l’adversaire, ou alors ça va empirer.

— Bugrit ! tempêta Barundin en jetant des regards à la ronde.

Il y avait environ cinq cents guerriers réunis dans la salle maintenant, et d’autres continuaient d’affluer.

— Où sont les ingénieurs ?

— On n’a pas encore de nouvelles d’eux.

Tharonin secoua la tête, délogeant de sa barbe souillée la poussière qui retomba en pluie.

De forme grossièrement ovale, la salle mesurait dans les cent cinq toises en son point le plus large, et quelque quarante-cinq toises de profondeur d’est en ouest. En une série d’estrades basses, elle descendait sur près de sept ou huit toises au nord, les bataillons de tireurs se rassemblant sur les plus hautes afin de pouvoir viser par-dessus la tête de leurs frères d’armes qui, eux, formaient des murailles de boucliers dressés au milieu de l’espace.

Avec des grondements sourds, une locomotive apparut à l’est, tractant trois machines de guerre : deux canons polis, brillant à la lumière des lanternes géantes de la salle suspendues à près de deux toises de hauteur, et un troisième d’un modèle plus archaïque consistant en un large corps central en forme de chaudière doté d’une gueule à incandescence qu’entouraient des tuyaux et des valves en un berceau complexe, un canon à flammes.

Haches et instruments au poing, les ingénieurs dans leurs tabliers renforcés défilaient en encadrant leurs « bébés », la mine sévère. Des clameurs assourdies saluèrent leur entrée en scène. S’arrêtant, ils entreprirent de disposer leurs machines de destruction sur l’estrade supérieure.

— Marteleurs, à moi ! ordonna Barundin en brandissant sa hache vers l’arche des passages nord. Tharonin, une virée par là pour voir ce qui se passe, ça te dit ?

Souriant de toutes ses dents, l’apostrophé fit signe à ses gardes du corps, les longues barbes Gungrik, qui s’alignèrent aux côtés de marteleurs du roi. Les deux cents guerriers descendirent les estrades, défilant entre les régiments en cours de formation. Au-dessus des mille combattants maintenant réunis, des idoles dorées flamboyaient et des oriflammes brodées frémissaient doucement tandis que les voix graves des nains se répercutaient le long des murs.

Au-devant, le tunnel était d’une noirceur menaçante ; Tharonin précisa qu’on avait éteint les lanternes pour éviter que les guerriers en plein repli puissent être repérés grâce à l’éclairage de la salle. Barundin eut un hochement de tête approbateur ; des guerriers furent chargés d’allumer des lanternes et des torches à emporter dans les ténèbres. Ainsi éclairés, ils avancèrent.

Le tunnel faisait près de trois toises de large et un peu plus de trois de haut, permettant aux nains de l’emprunter à dix de front. Tharonin marchait en tête d’une ligne de cinq longues barbes de front, Barundin entraînant les marteleurs à sa suite. Alors que le brouhaha du hall s’estompait derrière eux, le fracas des combats augmentait, au-devant. Des tunnels latéraux modestes, certains ne laissant passer que deux nains de front, partaient du passage principal. En atteignant un embranchement, Tharonin désigna la bifurcation de gauche. Des vociférations et les entre-chocs des armes se répercutaient d’étrange façon, semblant venir d’un peu partout.

Il devint rapidement évident qu’ils étaient cependant sur la bonne voie lorsqu’ils tombèrent sur les premiers cadavres nains, aux gilets et aux manteaux de mailles tout déchiquetés, couverts de sang. Ils gisaient près de dépouilles de skavens. Les rats aux allures d’hommes étaient choses scabreuses avec leur fourrure toute galeuse et emmêlée, leurs faciès à la pilosité récessive couturés de cicatrices. Ceux qui n’étaient pas nus portaient des hardes et un pagne leur ceignait les reins. Leurs armes brisées ? De grossières masses ainsi que des chutes aiguisées de métal aux poignées en bois. Tous semblaient avoir péri en tentant de fuir ; de méchantes plaies à la hache les marquaient dans le dos, à la moelle épinière ; on leur avait fracassé le crâne et la colonne vertébrale à coups de marteau.

— Ce ne sont que des esclaves, lâcha Tharonin. De la chair pour nos canons !

Barundin examina la scène. Les skavens réduits en esclavage étaient foncièrement lâches ; leurs maîtres les contraignaient à s’aligner en rangs de bataille à grands coups de fouet ; Barundin savait le peu qu’il y avait à savoir sur l’ennemi grâce à sa lecture des journaux de ses prédécesseurs et des comptes rendus d’autres forteresses. Si les skavens avaient voulu envahir les niveaux supérieurs, des esclaves auraient constitué une bien piètre avant-garde, et qu’on accorde aucun prix à leur vie n’y changeait rien.

Barundin s’arrêta soudain, le marteleur qui le suivait le percutant dans le dos.

— Halte ! cria le roi par-dessus les excuses de son garde du corps. Il se tourna vers Tharonin la mine renfrognée. Ils nous attirent par-là ! Les imbéciles les ont suivis dans ces tunnels !

Comme s’il s’attendait à voir surgir une horde d’hommes-rats pour les prendre à revers, Tharonin jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, soudain inquiet.

— Donne le signal de la retraite ! ordonna-t-il au sonneur de cor. Que tout le monde se replie !

Le musicien leva l’instrument à ses lèvres pour souffler trois brèves notes, qu’il répéta à trois reprises. Après quelques instants, un autre appel venu d’au-devant lui répondit comme en écho, relayant l’ordre. Avec un hochement de tête satisfait, Barundin ordonna à son groupe de faire demi-tour pour revenir dans la quatrième salle des profondeurs.

 

DE RETOUR DANS la salle, Barundin s’écarta de ses marteleurs en leur faisant signe de continuer, admirant le spectacle. La quatrième salle des profondeurs était maintenant bondée de guerriers de tout clan et de toute lignée, se tenant épaules contre épaules, les porte-drapeaux, les batteurs de tambours et les souffleurs de cor disposés devant les bataillons. Les féroces Grogstoks dont le dragon d’or iconique déroulait fièrement son long corps reptilien au-dessus d’eux flanquaient ceux du clan Orkhunkhaz, leurs boucliers verts frappés de runes argentées. Les régiments alignés en formation de combat occupaient toute la salle.

Au-delà, les arquebusiers et les arbalétriers se tenaient prêts. Alignés sur cinq rangées, eux occupaient trois des estrades basses de la salle, armes braquées sur les arches nord.

Au-delà encore, les ingénieurs avaient maintenant armé cinq canons, près de l’imposant canon à flammes. De part et d’autre, les équipages de cinq canons orgues disposés près des murs finissaient de préparer les silex d’allumage, inspectant les empilements de boulets et les sacs en parchemin remplis de charges de poudre noire.

Arbrek était arrivé et se tenait à présent au centre de la première ligne, où étaient rassemblés les marteleurs et les autres longues barbes. Barundin rejoignit le maître du savoir, remarquant au passage les bâtons de commandement de maîtres des runes de rang inférieur.

Le vieil Arbrek se tenait bien raide, bâton de commandement runique en fer et en or serré à pleines mains ; sous son heaume cabossé aux runes dorées vacillantes, il regardait approcher son suzerain de son regard perçant.

— Il est bon de te revoir, dit Barundin en s’arrêtant devant lui.

Puis il se tourna face aux passages nord.

— Eh bien, de te voir ainsi, ça me fait mal aux yeux ! grogna Arbrek. Au nom de Valaya, ça ne pouvait pas plus mal tomber ! En vérité, ces viles créatures sont plus malfaisantes que tout ce qu’on pourrait imaginer !

— Ce n’est pas seulement leurs manières qui laissent beaucoup à désirer, lâcha Barundin. Mais c’est vraiment choquant qu’elles ne respectent même pas ton sommeil.

— Tu te moques ? le rabroua Arbrek en faisant la lippe. J’ai trimé de longues années durant, j’ai tout de même le droit sur mes vieux jours de jouir d’une bonne nuit de sommeil ininterrompu ! Quand j’ai investi ce bâton de l’incantation de la Rune de Virilité, je n’ai plus revu mon lit une semaine entière ! Tes aïeux se mettraient à secouer leur barbe de désapprobation en entendant dans ta bouche des propos aussi irrévérencieux, Barundin !

— Je ne voulais pas t’offenser, assura le roi, penaud.

— J’espère bien, maugréa Arbrek.

Le silence revint progressivement, à peine troublé par des traînements de pieds, les légers heurts d’armures, le frottement d’une pierre à aiguiser et des bribes de conversation à voix basse. Barundin se mit à triturer l’attache en cuir de sa poignée de hache, jouant avec des cordes moins serrées que d’autres. Sur sa dextre, une voix grave entonna un chant. C’était le thane Ungrik, descendant des antiques chefs de Karak Varn. Le clan entier en reprit bientôt les versets en chœur, qui résonnèrent dans toute la salle.

 

Sous une forteresse isolée de montagne

Des richesses plus précieuses que l’or stagnent

En une terre sans joie ni liesse

Loin d’être accueillante pour l’âtre

 

Dans les ténèbres souterraines du monde

En un lieu inconnu jusque-là

Attendait la richesse des rois

Que seuls pouvaient déceler les intrépides

 

Ceux d’entre nous creusant assez loin

Extrayant le gromril à plein

Nulle lumière des étoiles, nulle lumière du soleil

Et toujours, nous creusions sans trêve ni répit

 

Mais voilà que survinrent les peaux-vertes nos ennemis

Et avec eux nos malheurs, toute joie enfuie

Nulle hache, nul marteau ne les détournant

Bouillonnant à flots noirs leur sang

 

Rois et thanes, voici venue la guerre

Et les viles hordes sur nos armes pointées s’échouèrent

Mais des entrailles de la terre, une terreur inavouable

S’éveillait au fracas des combats

 

Des ténèbres notre chute survenant

Une sourde terreur meurtrière tous nous tuant

Le cœur lourd nos morts nous laissâmes

Notre espoir brisé, virant à l’effroi

 

Chassés de nos salles et de nos foyers

Contraints par monts et par vaux d’errer

Partis à jamais, une perte si terrible

Dans la noirceur de la féroce Crag Mere

 

ALORS QUE LES derniers versets résonnaient entre les murs et le plafond de la salle, des bruits leur parvinrent du passage. Il y eut des piétinements, des hurlements affolés, l’armée naine s’ébroua.

De l’embouchure du tunnel commença à filtrer une brume de plus en plus épaisse, verte et jaune, d’une noirceur maladive par endroits. Un nuage bas qui sourdait du sol, les bords saupoudrés de mouchetures de malepierre scintillante.

— Vent toxique ! s’écria-t-on.

La salle éclata presque aussitôt en une cacophonie assourdissante, de consternation, de fureur et de défi mêlés.

Barundin discernait maintenant des formes dans le nuage vénéneux, des ombres naines courant et titubant en tous sens. Par deux ou trois, ou bien seuls, ils surgirent des brumes méphitiques en toussant. Certains s’effondrèrent, en proie à des convulsions, d’autres plaquèrent leurs mains sur leur visage en hurlant de douleur, tombèrent à genoux et martelèrent le sol de leurs poings.

Une barbichette, ses cheveux blonds tombant par poignées sous ses ongles crispés, chancela et s’écroula à quelques pas de Barundin, qui vint s’agenouiller près de lui. Le roi le redressa de son mieux en position assise, luttant contre la nausée.

Le visage du malheureux n’était plus que ruine, rougi et couvert d’ampoules. Il avait les lèvres et la barbe souillées par du sang et du vomi. Les bras qu’il agitait aveuglément rencontrèrent la chemise de mailles du roi, qu’il agrippa.

— Doucement…

— Mon roi ? coassa le mourant en se calmant.

— Oui, c’est bien moi.

Déposant son bouclier, Barundin posa une main sur la tête du malheureux. Alors que d’autres secouraient les blessés graves de leur mieux, Arbrek rejoignit le souverain.

— Nous avons combattu avec honneur, souffla le survivant d’une voix rauque. Quand le signal de la retraite a sonné, nous n’avons pas voulu… fuir.

— Tu as bien agi, mon garçon, assura Arbrek, tu as bien agi.

— Ils nous ont pris à revers. Chaque souffle le faisait grimacer de douleur. Nous avons tenté de résister, mais… impossible… J’étouffais et j’ai dû fuir.

— Tu as combattu avec honneur, répéta Barundin. Tes aïeux t’accueilleront en leur palais.

— Ah, oui ? Le désespoir fit place à l’espoir, chez l’agonisant. À quoi ressemble le palais de nos ancêtres ?

— C’est le plus bel endroit au monde ! assura Arbrek.

Relevant la tête vers lui, Barundin vit que le maître des runes avait le regard lointain, fasciné par une vision qui ne s’était offerte à nulle âme qui vive.

— Aucune bière n’est plus exquise, plus goûteuse même que celle de Bugman ! Du gibier rôti trône sur les tables, ainsi que les meilleurs jambons que tu verras jamais. Et que dire de l’or ? On y trouve toutes les sortes d’or existant sous les montagnes. Des coupes, des assiettes, des couverts tout en or. L’élite de l’élite y réside, et te régalera de ses hauts faits d’armes. Chaque nain a une meilleure vie qu’un roi au palais de nos ancêtres ! Tu ne manqueras de rien, et nul fardeau ne fera plus ployer tes épaules.

Baissant les yeux, Barundin constata que le malheureux avait rendu son dernier soupir. La mort expliquait son silence. Hissant le garçon sur ses épaules, il reprit son bouclier puis alla confier le cadavre à l’un de ses guerriers.

— Veille à ce que tous soient inhumés avec les honneurs.

En se retournant, il constata que le vent toxique s’était répandu dans la salle. Ses yeux brûlaient, sa peau le démangeait et chaque inspiration lui coûtait. Néanmoins, la brume maléfique se dispersait dans l’espace, moins virulente que dans les tunnels exigus.

D’autres silhouettes se découpèrent en son sein, en position d’attaque. Des skavens, en robes de cuir épais, arborant de lourds masques percés de gros trous ronds à la place des yeux. Ils s’élancèrent en jetant des orbes en verre dans les airs. Ils se fracassèrent au sol, libérant de nouvelles émanations de poison. Alors que les nains cherchaient à échapper à cette offensive, les skavens continuaient d’affluer au travers du nuage. Les plus proches succombèrent les premiers au poison, s’effondrant par terre en se tordant de souffrance. Les survivants, qui avaient revêtu une lourde armure, assemblage de chutes de métal et de peaux rigides balafrées par des rayures emblématiques, des griffures peintes, brandissaient en première ligne des fanions rouges triangulaires lacérés.

Derrière Barundin, un thane beugla un ordre, et la salle résonna des détonations des armes à feu ; les balles en métal sifflèrent au-dessus de la tête du roi, fauchant les skavens en trouant leurs armures.

Les salves s’enchaînèrent d’est en ouest, ponctuées par les sifflements des carreaux d’arbalète. Autour de l’entrée du passage, des skavens morts jonchaient le sol, une centaine, et les envahisseurs affluaient néanmoins toujours. Derrière eux, une armée cauchemardesque se déployait dans la salle.

L’essaim de skavens progressait avec force grincements et crissements, les hommes-rats évoluant par bonds. Ils brandissaient dans leurs poings griffus des couteaux et des gourdins de facture grossière. Un instant, le rugissement d’un canon couvrit le vacarme qu’ils faisaient, et le boulet en fer nimbé d’une flamme magique bleue les faucha de plein fouet, projetant des corps désarticulés dans les airs. Tandis que d’autres boulets de canon faisaient des ravages dans les rangs ennemis, les skavens perdirent de leur élan, certains d’entre eux esquivant un mouvement de repli. Une nouvelle salve nourrie éclaircit un peu plus les rangs adverses. Des skavens voulaient fuir, d’autres les repoussaient par-derrière en s’efforçant d’avancer hors des confins du tunnel, et tous piétinaient les cadavres de leurs semblables qui ne cessaient de s’entasser.

Le feu croisé des arquebusiers et des arbalétriers transformèrent la bouche du tunnel en un véritable champ de tir. Les skavens qui réussissaient à déboucher du boyau étaient contraints de se replier de côté et d’autre, pour contourner la boucherie. Sous l’œil sombre de Barundin, ils se regroupèrent néanmoins, restant dans l’ombre des angles nord de la salle des profondeurs. Et des équipes armées se remirent à marcher sur les défenseurs, au milieu des tourbillons de skavens.

Consistant en un artilleur et un chargeur, les équipes armées déployaient toute une gamme ésotérique, et obscène, d’armements. Dissimulés derrière les porte-écus, des ingénieurs tiraient sur les nains de leurs longues jezzails des balles de malepierre qui perforaient aisément les mailles comme les plates d’acier. La fusillade assourdissante anéantit une des rangées de querelleurs, sur la troisième estrade, blessant et tuant d’un coup plus d’une dizaine de nains.

Devançant les jezzails, des équipes d’artilleurs gagnaient du terrain. L’une d’entre elles parvint à moins d’une vingtaine de pas de Barundin, et l’artilleur visa en commençant à tourner la manivelle du mécanisme latéral. La cartouchière que le chargeur portait dans une barrique sur son dos fut entraînée en place, et l’instant suivant, le fusil à barillets multiples cracha ses cartouches dans un torrent de flammes, coupant presque le marteleur visé en deux. Les projectiles sifflèrent tout autour de Barundin, l’un d’eux atteignant Arbrek à l’épaule gauche ; le maître du savoir tomba sur un genou. Des filaments d’énergie noire s’échappèrent de la plaie.

Tout à son excitation croissante, le skaven tournait la manivelle de plus en plus vite, multipliant les déflagrations. Une vapeur verdâtre filtra de l’arme lourde et de l’huile éclaboussa la fourrure de la créature, celle des rouages, des chaînes et des courroies entraînés à toute allure.

Avec une détonation qui projeta à la ronde des flammes vertes à une toise et demi de haut, le fusil s’enraya et explosa dans un geyser meurtrier de shrapnels et de munitions ; le skaven fut littéralement haché menu, des lambeaux de chair enflammés voltigeant à la cantonade. En s’écartant ses congénères se rapprochèrent de la portée du canon à flammes, sur le flanc est de la salle.

Aidant Arbrek à se relever, Barundin vit les ingénieurs activer les soufflets, remonter les mécanismes, régler les niveaux de puissance de la machine de destruction et modifier le réglage des valves et des ajutages afin de maîtriser par ces compensations la pression grandissant du lance-flammes. Au signal du maître ingénieur perché sur la plate-forme de l’engin de guerre, un des apprentis baissa un levier, déchaînant les foudres du mécanisme.

Une langue ignée d’huile bouillonnante et de naphte fusa au-dessus des nains en première ligne pour s’écraser sur les skavens les plus proches avec la fougue imparable d’une lame de fond montant à l’assaut des falaises. Les fourrures s’embrasèrent instantanément, les armures se mirent à fondre sur les combattants. Trempés d’huile brûlante, les créatures atteintes brassèrent l’air de leurs moulinets désespérés, attisant un peu plus le feu qui les dévorait, se roulèrent au sol et, par leurs contorsions de souffrance, propagèrent les flammes à leurs congénères. Des hurlements de panique retentirent à n’en plus finir sur le théâtre de l’affrontement, sous les clameurs d’allégresse des nains.

Des skavens terrifiés rompirent les rangs pour prendre la fuite, de peur d’être victimes à leur tour du canon à flammes. Des balles et des carreaux d’arbalète saluèrent leur déroute en leur transperçant le dos, les fauchant en plein élan sous les quolibets de l’armée de Zhufbar.

Malgré ce triomphe, la mêlée avait dégénéré en de nombreux corps à corps, les défenseurs en armure d’acier résistant à une marée de bêtes aux crocs et aux griffes féroces ; les machines de guerre et les armements des skavens trouvaient de moins en moins de cibles évidentes. À l’embrasement de la poudre noire et au pincement des carreaux d’arbalète qu’on encoche succédèrent le fracas du fer rouillé heurtant le gromril et le choc des coups de hache sur les chairs.

Barundin brailla aux défenseurs en première ligne de gagner du terrain avec l’espoir de contraindre les skavens à refluer dans les tunnels, là où leur multitude ne serait plus un avantage. Lentement mais inexorablement, les nains avancèrent, haches et marteaux taillant sans relâche dans les chairs brunes des assaillants qui s’efforçaient de les submerger sous leur nombre.

Barundin lança un coup d’œil à la plaie d’Arbrek, à l’épaule. Le vil venin de la malepierre rongeait déjà les chairs et l’armure en gromril indifféremment, autour de la blessure.

— Arrache ça et qu’on te nettoie la plaie ! ordonna le roi.

— Plus tard ! répliqua Arbrek en serrant les dents. Il désigna le tunnel. Pour l’instant, on a plutôt besoin de moi là-bas.

Par-dessus la tête des défenseurs aux prises avec les hordes de skavens, Barundin vit briller une lueur dans les ténèbres de la bouche du tunnel, l’aura maladive de la malepierre. Sous cette lugubre lueur vacillante, il vit des skavens ployant sous le fardeau d’imposants appareils dorsaux, le visage entouré de fils épais, les bras transpercés par des boulons et des clous.

— Des technomages, murmura le roi.

Avançant, les jeteurs de sorts skavens agrippaient leurs armes aux allures de lances reliées à des globes tourbillonnants et aux valves sifflantes de leurs appareils dorsaux. Des lucioles d’énergie pure virevoltaient autour des pointes bifides en dents de scie des catalyseurs, en mini orages de pouvoir magique.

Les faciès crispés des technomages offrirent un saisissant contraste au déluge multicolore qu’ils déchaînèrent sur leurs adversaires : des rais d’énergie vert et noir foudroyèrent les nains comme les skavens, calcinant les chairs, pulvérisant les armures, embrasant les chevelures. Des arcs lumineux crépitèrent de rebond en rebond, les corps foudroyés arc-boutés par l’énergie qu’ils catalysaient, s’illuminant faiblement de l’intérieur, de la fumée tourbillonnant des orifices calcinés et des orbites oculaires d’où tous les tissus mous avaient instantanément fondu.

Çà et là, l’offensive magique était contrée par les maîtres des runes qui absorbaient de leurs bâtons brandis les arcs dévastateurs d’énergie de malefoudre. Près de Barundin, Arbrek incantait à voix basse en caressant son bâton, les runes qui couraient tout du long s’illuminant sous ses doigts noueux.

Derrière les technomages apparut un sorcier en robes volumineuses, capuche rejetée pour dégager des yeux rouges perçants et une fourrure gris clair. Des cornes biscornues s’enroulaient autour de ses oreilles ; il tournait la tête de côté et d’autre pour mieux survoler le carnage du regard. Un nimbe d’énergie noire auréolait le prophète gris qui tirait sa puissance magique de l’air et de la roche environnants.

Il brandit son bâton crochu à bout de bras, faisant osciller les ossements et les crânes qui pendaient à son extrémité. Derrière lui grandit une ombre, dans le tunnel, et Barundin tenta de discerner ce que c’était. Une accalmie, dans les combats, permit de capter un bruit distant, comme un raclement, qui enfla en se répercutant le long du passage nord.

Dans un essaim de dents, de griffes et de petits yeux de fouine, des centaines de rats surgirent dans la salle des profondeurs, entourant d’abord le prophète gris. Grouillant, ils bondirent par-dessus les skavens pour atteindre les nains. Les marteaux et les haches ne pouvaient plus grand-chose contre cette déferlante infernale de vermine. Disparaissant sous des grappes entières de rongeurs déchaînés qui se cramponnaient à leurs barbes, et s’infiltraient sous leurs armures pour mieux les lacérer de leurs petites dents pointues luisantes d’une vile toxine, de plus en plus de nains succombèrent.

Barundin voulut s’élancer à leur rescousse mais d’une main sur son épaule, Arbrek le retint.

— C’est de la sorcellerie, souligna le maître du savoir, la mine figée. À moi de jouer !

Psalmodiant en khazalid, il tint son bâton dressé devant lui, les runes s’illuminant de plus en plus. Avec un rugissement final, il en darda la pointe sur l’immense grouillement de rats, et un éclair blanc fusa. Les rongeurs s’embrasèrent par milliers, victimes de l’énergie occulte déchaînée par les runes. L’onde incandescente se répandit sur la vermine par vagues, anéantissant tout ce que ses flammes spectrales atteignaient.

La contre-offensive magique se dissipa, le prophète gris revenant à la charge. Mais il était trop tard. Les quelques dizaines de rats survivants refluaient déjà dans l’ombre du passage. Agitant son bâton avec un sifflement, le prophète gris incita ses guerriers à reprendre les combats. Une fois de plus, les skavens se jetèrent à corps perdu sur les lignes adverses.

— Allons, du cran ! À l’attaque ! brailla Barundin, fouettant les ardeurs belliqueuses de ses marteleurs.

Ceux-ci s’avancèrent comme un seul nain, muraille vivante enfonçant les rangs désordonnés des envahisseurs. Barundin mena la charge, hache haute, lardant de coups tranchants les fourrures, tandis que les lames et les gourdins des skavens rebondissaient, inoffensifs, sur l’armure et le bouclier royaux. Agrippant leurs pioches, les marteleurs broyaient les os ennemis à grands moulinets féroces. Le roi et ses vétérans enfoncèrent les rangs adverses dans leur élan inexorable, se rapprochant du prophète gris.

Toujours plus de skavens émergeaient du passage, l’afflux ne devant apparemment jamais tarir. Barundin se retrouva face à un ramassis hétéroclite de skavens déguenillés, armés de dagues en dents de scie et de redoutables fléaux. Leur fourrure pelait par endroits, laissant la peau à nu, des lésions et des bubons grêlant leurs corps. Bavant, écumant, une lueur de démence dansant au fond de leurs yeux chassieux, leurs oreilles tressautant sous l’effet de la frénésie, les hommes-rats se jetèrent sur les nains.

Certains brandissaient au-dessus de leurs têtes de grands encensoirs barbelés, du male-gaz en suintant. Enveloppé par la poche toxique, Barundin sentit ses yeux et sa gorge le brûler. Toussant, cillant, il vit les hommes-rats lui bondir dessus et leva juste à temps son bouclier pour dévier un coup féroce de fléau.

Déséquilibré par la violence de l’impact, Barundin n’eut là encore que le temps de recouvrer l’équilibre avant qu’un autre coup ne résonne contre son heaume, l’assommant presque un instant. Au mépris du sang qui lui bourdonnait aux oreilles, et de l’écœurante fumée, le roi riposta au jugé, brassant les airs de sa hache. Sentant la lame mordre des chairs plus d’une fois, il rugit de satisfaction.

— Repoussez cette vermine au fond de son trou puant ! brailla-t-il à ses guerriers.

Tout autour de lui, les marteleurs ferraillaient d’abondance.

La vision moins trouble, il continua d’avancer au milieu des tourbillons assourdissants des belligérants. Il fracassa le crâne d’un skaven qui s’était jeté sur lui en brandissant deux dagues, la langue de la créature roulant entre ses crocs. Tapegobelin méritait bien son nom. À tour de bras, Barundin mordait de son tranchant les poitrines, coupait les membres et défonçait les crânes.

Alors qu’il dégageait brutalement sa hache runique du corps pris de convulsions d’un énième envahisseur crasseux, Barundin sentit un flottement, tout autour de lui, et capta le murmure de consternation des guerriers proches. Repoussant un autre adversaire du plat de son tranchant, le roi eut un aperçu du passage, plus loin.

Du fond de l’obscurité se dessinaient quatre formes massives, mesurant chacune au moins trois fois la taille d’un nain. Une musculation contre nature déformait un peu plus des corps déjà anormalement dilatés et crochetés par endroits par des bandes de fer rouillé, à d’autres transpercés par des vis métalliques. Fouettant les airs de leurs queues hérissées de lames, les créatures étaient aiguillonnées par les fouets barbelés de leurs maîtres.

L’un des rats-ogres, ainsi qu’on les nommait dans les journaux d’antan, fonça droit sur Barundin. La peau et la chair de son faciès pendaient par endroits aussi, laissant l’os à nu ; la main gauche, sciée, était remplacée par une lame épaisse clouée au moignon. De l’autre main, la créature tenait une longueur de chaîne rattachée à la menotte passée autour de son poignet, cisaillant les airs à grands moulinets de gros maillons. Les nains étaient contraints de céder du terrain.

Bouclier dressé, Barundin s’élança, résolu à contrer l’élan de la bête par sa propre charge furibonde. La chaîne ricocha sur le bouclier royal sous un crépitement d’étincelles, et Barundin se baissa pour éviter un revers féroce du rat-ogre. Grognant, le roi darda Tapegobelin, la lame mordant la cuisse interne de la créature.

Qui contre-attaqua à la volée, percutant le bouclier de Barundin avec la violence brute d’un marteau de forge. Sous l’impact, le roi des nains lâcha Tapegobelin ; se redressant, il releva de plus belle son bouclier alors que le rat-ogre faisait tournoyer la grosse chaîne au-dessus de sa tête. En claquant à terre, elle fissurait le sol en pierre.

Ses courtes jambes le propulsant en avant, Barundin bondit à la gorge du rat-ogre en le percutant à l’estomac du bord de son bouclier ; l’impact lui fit mal à l’épaule, lui soutirant une grimace de douleur. Grâce au léger répit que lui valut cet acte désespéré, Barundin put happer la poignée de Tapegobelin pour la dégager de nouveau de la jambe du monstre mutant, libérant un geyser de sang noir.

D’un revers magistral, Barundin abattit sa hache runique sur le genou de son antagoniste, mordant la chair et broyant les os. D’un couinement lugubre, le rat-ogre s’écroula en cisaillant les airs des spasmes de sa main-lame, entaillant le plastron de l’armure du roi. Bouclier levé de plus belle pour contrer la riposte, Barundin porta un nouveau coup au torse de la créature avec Tapegobelin ; le tranchant mordit des chairs livides partiellement couvertes de fourrure.

Inlassablement, Barundin dégageait sa hache et revenait à la charge frappant encore et encore jusqu’à ce que le rat-ogre ne bouge plus. Haletant, Barundin vit d’un coup d’œil les autres bêtes harceler les marteleurs en difficulté. Le tunnel dégorgeait toujours plus de skavens et le front défensif des nains ployait sous les assauts de l’ennemi, contraint par l’afflux des hordes braillardes de céder du terrain.

Les crépitements des tirs et le tonnerre des coups de canon se répercutaient dans la quatrième salle des profondeurs. Des flamboiements de bordées de male-foudre et le scintillement des runes illuminaient les visages barbus des nains qui rugissaient des cris de guerre, ainsi que les trognes des hommes-rats et leurs rictus. Le son d’un cor s’ajouta au tumulte et un groupe de défenseurs en armure argentée s’enfonça dans la masse grouillante des skavens, les décimant.

Les brise-fer, la troupe d’élite de Barundin, avançaient inexorablement pour rejoindre leur suzerain dans la tourmente, leur armure de gromril aux runes ciselées luisant à la lumière des lanternes et des énergies magiques à l’œuvre. Virtuellement insensibles aux assauts de leurs adversaires, les vétérans des combats dans les tunnels s’enfonçaient dans les rangs skavens comme un pic de pioche dans la pierre, balayant avec la force d’un ouragan leurs opposants dont ils piétinaient les cadavres mutilés.

Encouragés par la fougue d’une telle contre-attaque, les nains, Barundin à leur tête, s’élancèrent de plus belle à l’assaut en faisant fi de leurs blessures afin de repousser les skavens dans le tunnel. En plein combat, le roi des nains constata que le prophète gris avait disparu, et comprit qu’il tenait la victoire au bout de sa hache. En nombre croissant, les skavens commencèrent à se replier, les nerfs démolis. Détalant par dizaines puis par centaines, ils se taillaient mutuellement en pièces dans leur fuite éperdue.
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QUATRIÈME RANCUNE

LA RANCUNE DE LA BIÈRE

AU CONTRAIRE DES lignes droites des galeries minières des nains avec leur ingénieuse construction géométrique, les boyaux skavens étaient à peine plus que des passages que les animaux creusaient sous terre, entamant laborieusement la roche de leurs seules griffes. Reliant des grottes naturelles, des cours d’eau souterrains et de sombres fissures, ils plongeaient dans les profondeurs enténébrées de la montagne, rayonnant dans toutes les directions.

Le terrier n’attestait dans sa conception et son agencement d’aucune logique particulière, s’étendant sous terre sans rime ni raison. Certains boyaux se terminaient par des culs-de-sac, d’autres revenaient fréquemment sur eux-mêmes à mesure que les « terrassiers » cherchaient des roches moins dures à forer, des accès plus faciles sous les montagnes du Bord du Monde. Certains étaient assez larges et raisonnablement droits, d’autres si exigus que même un nain se voyait forcé de ramper à quatre pattes pour les négocier.

Les parois étaient visqueuses après le passage des créatures aux fourrures caractérisées par une sorte de suint oléagineux, un passage continuel qui, au fil des ans, avait fini par effriter la roche par endroits. La puanteur de leur musc était comme un nuage planant continuellement sur les bataillons de Zhufbar résolus à aller traquer les skavens jusqu’au fin fond de leur repaire tout en dressant la carte des lieux. Une tâche qui relevait presque de la gageure, rendue encore plus difficile par les craintes d’embuscades et les combats sporadiques qui éclataient toujours.

Les expéditions étaient guidées par des détachements de brise-fer, dont les talents et l’armure se révélaient inestimables dans des lieux aussi confinés. À mesure qu’ils s’enfonçaient dans le labyrinthe froid et humide des terriers ennemis, équipés de lanternes de signalisation, ils laissaient des sentinelles aux embranchements et aux angles. En gardant trace de la sorte des lumières-balise, les différents groupes pouvaient rester en contact les uns avec les autres, quoique sur des distances relativement courtes. Les tunnels eux-mêmes rendaient toute tentative d’exploration à l’oreille, en se guidant sur les appels les uns des autres, pratiquement impossible en raison des étranges échos qui se répercutaient le long des parois, empêchant de déceler la source du moindre bruit, tant les sons paraissaient provenir de nulle part et de partout à la fois. En cause, des fissures indécelables à l’œil nu.

Au moins, les lanternes de signalisation permettaient aux nains d’envoyer des signaux lumineux de détresse ou d’avertissement, au besoin, et parfois de retrouver tout simplement leur chemin pour retourner au nord des mines de Zhufbar.

Barundin escortait l’un de ces groupes de fouilles comme ils en étaient venus à être connus, ratissant les grottes infestées de vermine au nord-est de Zhufbar, à plusieurs lieues de la forteresse. Ces derniers jours, les combats avaient fait rage dans cette zone, et les chefs d’escadrons étaient, pour certains, d’avis qu’ils venaient de tomber sur une aire de concentration considérable des skavens dans la région.

C’était un labeur pénible et ingrat dans le froid des profondeurs, il fallait escalader des éboulis en venant tout le temps à bout des difficultés, en flanquant de grands coups de bottes aux vermines qui grouillaient au sol. C’étaient là des lieux malfaisants, suintant d’horreur, dans les entrailles de la montagne ; y pullulaient les scarabées, les asticots, des essaims de rongeurs. S’y ajoutaient les relents méphitiques des skavens ainsi que des poches de gaz asphyxiant.

Autant que Barundin pût en juger si loin sous terre, on était au milieu de l’après-midi ; les nains progressaient depuis leur petit-déjeuner, très tôt dans la matinée. Le roi n’arrivait pratiquement plus à redresser le dos à force de marcher courbé ou de ramper. Ils tentaient de faire le moins de bruit possible afin d’éviter d’alerter des hommes-rats pouvant se trouver à proximité. Vaines précautions. Les cottes de mailles naines tintaient contre toutes les pierres, leurs bottes cloutées à pointe d’acier heurtant la roche et faisant crisser les gravillons.

— Nous approchons de quelque chose, chuchota Grundin Robustejambes, le chef du groupe, en désignant le sol d’où saillaient des ossements et des déblais, des ossements parfaitement récurés, d’une blancheur saisissante. Au milieu de lambeaux de tissu, de fourrure ainsi que de fientes des skavens. Barundin ordonna la halte d’un signe. Le silence revint.

D’étranges miaulements se faisaient entendre, un peu plus loin, déformés par les parois tortueuses et inégales du tunnel. S’y ajoutaient d’autres bruits : des grattements, des cliquetis, des sortes de succion.

Maintenant qu’ils s’étaient immobilisés, Barundin sentait le sol vibrer légèrement sous la semelle de ses bottes ; retirant un gantelet, il posa la main nue sur la paroi suintante au mépris du contact visqueux sous ses doigts. Cette fois, il sentit décidément comme une pulsation vibratile. L’oreille tendue, il capta un bourdonnement, au-devant. Essuyant de son mieux les scories qui lui attachaient les doigts, il remit son gantelet en grimaçant.

Grundin prit son bouclier qu’il portait en bandoulière dans le dos, ainsi que sa hache au ceinturon. Les autres brise-fer suivirent son exemple, prêts à en découdre. Barundin portait un marteau à une main, lourd et trapu, idéal pour le forage des tunnels. Il tenait son bouclier de la main gauche. Il fit signe à Grundin.

Ils se remirent en route en redoublant de prudence. Le roi sentait sous ses bottes les ossements et les déchets qui ajoutaient aux difficultés de la progression. Il pestait intérieurement à chaque grattement, raclement ou choc bruyant. Au-devant brillait faiblement une source inconnue d’éclairage ; Barundin vit que le tunnel se scindait en plusieurs boyaux bas.

En atteignant l’embranchement, il lui apparut clairement que ces boyaux étaient tous reliés au bout à une large salle de nature encore indéterminée. La lumière qui en émanait, au bout de chacun d’eux, était partout la même. Grundin scinda son équipe en trois unités fortes chacune d’une dizaine de nains ; la première s’enfonça dans le boyau de gauche, la deuxième dans celui de droite et la troisième, dont Grundin en personne prit la tête, dans le boyau médian. D’un signe de Grundin, Barundin prit à son tour la tête de l’unité de droite. Le roi se plia sans broncher à la directive. À Zhufbar, il était seul maître, mais en ces lieux sinistres, il ne lui serait jamais venu l’audace inconsidérée de remettre en question l’autorité du vétéran grisonnant.

L’un des brise-fer, reconnaissable au seul blason à tête de dragon modelé sur la visière de son heaume intégral, Lokrin Rammelsson, leva les pouces à l’adresse de Barundin, l’invitant à s’engager dans le boyau désigné avant de lui emboîter le pas avec son équipe. Couinant, les rats s’égaillèrent sur leur passage. Le boyau bifurquait à droite avant de revenir sur lui-même en s’enfonçant à gauche dans la pénombre. Il s’évasait rapidement et, au-devant, Barundin vit le groupe précédent parvenir à destination. Il avança, jouant des coudes pour voir à son tour ce qui pouvait expliquer cette halte.

 

LES NAINS SE tenaient au bord d’une large grotte de forme ovale à la déclivité prononcée, avec une belle hauteur sous voûte. Il y avait bien sept ou huit toises de haut, à vue de nez, des torches de facture grossière pointillant les parois, baignant la scène d’un féroce rougeoiement. Tout autour de la grotte, d’autres accès permettaient de rayonner dans toutes les directions, certains se trouvant incroyablement hauts. Ils auraient été pratiquement hors de portée, à moins qu’on ne soit doué d’une extraordinaire agilité, n’étaient des portiques et des échafaudages branlants aménagés au hasard dans les lieux. Çà et là, Barundin reconnut des bouts de bois de construction ou des pièces de ferronnerie travaillés à la hache naine pillés par les skavens et cannibalisés en vue d’une adaptation à de nouvelles fonctions.

Le sol de la grotte ? Une masse grouillante de petits corps en mouvement perpétuel, certains roses et tout pelés, d’autres exhibant déjà des morceaux de fourrure. Tel un tapis vivant s’animant comme par enchantement, les innombrables portées de rats pullulaient d’un bout à l’autre de la vaste grotte, se grimpant continuellement les unes sur les autres, luttant, mordant, griffant en des monceaux grouillants agités d’incessants soubresauts. Couinant, geignant, les petits glissaient les uns sur les autres en courant précipitamment de tous côtés, recouvrant le sol de leurs fientes. Les cadavres des avortons les plus faibles jonchaient également la grotte.

Au milieu trimaient des esclaves nus harassés, leur fourrure stigmatisée par le baiser brûlant des fers chauffés à blanc et par la caresse du fouet. Ils se frayaient péniblement un passage à travers cet océan de chairs frémissantes afin de sélectionner les spécimens les plus costauds pour les emporter ailleurs. Plusieurs dizaines de gardiens revêtus d’une armure grossière montaient la garde armés de lames rouillées, tandis que les chefs de meute faisaient claquer leurs fouets sur les esclaves et la progéniture indifféremment, cliquetant des ordres dans leur langue gutturale.

Au centre de cette masse grouillante de cauchemar se démarquaient trois formes livides boursouflées bien plus volumineuses que les skavens. Gisant sur le flanc, leur tête minuscule était à peine visible sous le pullulement de leurs propres portées et sous les machines mystérieuses auxquelles elles étaient reliées. Autour d’elles, les petits se battaient avec une férocité accrue, se mordant et se lacérant à qui mieux mieux dans leur quête frénétique de nourriture. Les plus âgés commençaient à dévorer les cadavres de leurs semblables au lieu de continuer à téter comme les plus jeunes la substance nourricière d’un gris verdâtre d’aspect véritablement dégueulasse que crachaient les mamelles ballonnées des femelles skavens.

Pris de nausée à ce spectacle répugnant, Barundin ravala hâtivement la bile qui lui montait à la gorge, déglutissant avec peine. La puanteur des lieux était indescriptible, savant mélange d’urine âcre, de chairs pourrissantes et de lait tourné. L’un des brise-fer leva son masque en or repoussé, révélant son visage couturé de cicatrices, Fengrim Renfrognaustère, un des neveux éloignés du roi.

— Ça faisait un bon moment que nous n’étions plus tombés là-dessus, dit-il à son oncle.

— Il doit y en avoir des centaines, lâcha Barundin incrédule après un petit moment, encore sous le choc.

Il avait entendu parler de ces couveuses, mais rien n’aurait pu le préparer à cette vision atroce d’une vie infecte grouillant dans la lie.

— Des milliers, oui ! cracha Fengrim. Il faudra tous les tuer et condamner cette grotte !

Dans leur dos, un bruit suspect les fit se retourner en sursaut, instantanément sur leurs gardes. Mais c’était un autre brise-fer.

— Grundin a envoyé un signal pour faire venir des mineurs et des ingénieurs, leur annonça-t-il d’une voix métallique, sous son heaume. Nous devons sécuriser les abords de la grotte en prévision de leur arrivée.

Du côté de la couveuse, Barundin vit deux autres groupes de nains émerger des boyaux d’accès en piétinant des ratons skavens. Hurlant d’affolement à leur vue, les esclaves prirent la fuite tandis que les gardiens, alertés, se rassemblaient rapidement sous l’un des portiques élevés.

— Allons-y ! ordonna Barundin, marteau au poing, en émergeant à son tour dans la grotte. Nettoyons tout ça !

D’un pas mal assuré, progressant tant bien que mal sur le tapis grouillant des portées skavens, il sentait les os craquer et les chairs éclater sous ses bottes épaisses. Protégé par sa robuste armure, il voyait en baissant les yeux les petits monstres chercher vainement à le griffer et à le mordre en se tortillant en tous sens. Les plates de gromril rendaient leurs tentatives futiles. Un certain nombre cherchait à échapper au roi des nains en se traînant faiblement à l’écart. Avec un rugissement écœuré, Barundin projeta un violent coup de pied sur le dos d’un spécimen particulièrement abject aux yeux de fouine injectés de sang. Il lui brisa la moelle épinière.

Pris en tenaille, réalisant qu’ils n’avaient pas l’avantage du nombre, les gardiens battirent prestement en retraite sans coup férir, piétinant les corps de leur propre progéniture dans leur fuite éperdue devant des nains assoiffés de vengeance.

Progressant à grands coups de pied dans les immondices, pataugeant presque à mi-cuisses dans les masses grouillantes des portées de skavens, Barundin fracassait à tour de bras les crânes de la pointe de son bouclier, et broyait au marteau les petits corps qu’il projetait à la volée contre la paroi. Il parvint enfin à proximité d’une des génitrices. Nulle lueur d’intelligence ou de reconnaissance ne dansait au fond de ses yeux quasiment morts ; sa masse gonflée artificiellement faisait plusieurs fois la taille du roi des nains. Le corps entier de la génitrice était parcouru de veines bleues, grêlé de taches, de boutons et de cloques. Les petits pendus à ses mamelles distendues n’eurent aucune réaction à la présence de l’intrus.

— C’est un travail pour la hache, Sire, dit Fengrim qui l’avait suivi.

Joignant le geste à la parole, il leva sa hache pour mieux l’abattre sur sa proie, à la façon d’un bûcheron débitant du bois. Le tranchant aiguisé coupa les chairs boursouflées, éclatant l’épiderme pour mettre à nu les tissus adipeux, dessous. Un autre coup ouvrit les chairs jusqu’aux os, déversant à la ronde des geysers de sang noir et des gouttelettes de graisses sur le tapis mouvant des portées entassées.

Une vague de pestilence assaillit les narines de Barundin, qui dut se détourner avec d’affreux haut-le-cœur. Sans plus pouvoir le voir, il se sentait encore nauséeux rien que d’entendre les coups répétés de Fengrim, tout à sa basse et macabre besogne. Des fluides immondes éclaboussèrent le roi aux jambières, maculant sous des traînées rouge foncé et vert pâle le gromril poli de ses grèves.

Marteau au poing, il s’attaqua à grands moulinets au fatras des créatures pullulantes, le massacre de ces êtres vils lui permettant de ne pas trop penser à l’effroyable exécution des génitrices qui avait lieu près de lui, en pleine pestilence.

 

LE JOUR SUIVANT, les skavens lancèrent deux contre-offensives, mais les nains avaient pris position en nombre cette fois, et ils les repoussèrent sans peine. Barundin en convint avec Grundin, la présence skaven en ces lieux paraissait désormais fortement compromise. Avec la perte de leur couveuse, les hommes-rats ne seraient plus une menace avant de nombreuses années.

Armés de barils d’huile et de tonnelets de poudre noire, les ingénieurs purent compter sur l’aide des mineurs pour détruire les nombreux boyaux qui rayonnaient à partir de la grotte. Déjà, les cadavres skavens entassés au centre se consumaient dans les flammes du bûcher funèbre, la fumée se dégageant des carcasses saturant une atmosphère qui menaçait de devenir irrespirable.

Les mineurs creusèrent des excavations sur le côté des tunnels d’accès afin d’y enfouir les charges explosives, tandis que les ingénieurs prenaient des mesures en traçant des plans, débattant du meilleur endroit où placer les explosifs, et où brûler les étais afin de provoquer l’effondrement des boyaux. Pendant que des équipes démantelaient les passerelles et les tours précaires des skavens, récupérant ce qu’on leur avait volé, Barundin travaillait dur à leurs côtés ; il coupait les planches et les cordes, fracassait les ouvrages en bois et les perches afin d’avancer l’œuvre de démolition.

Au milieu des débris, Barundin trouva un portrait d’ancêtre en pierre, fruit du pillage d’une des salles des mineurs. Il s’agissait de Grungni, dieu ancestral des Mines et des Artisans, la barbe ébréchée et rongée par les moisissures, le heaume cornu entaillé par des marques skavens grossières. Enlevant la crasse de ses doigts, Barundin réalisa que dix-sept longues années s’étaient écoulées depuis la bataille de la quatrième salle des profondeurs.

Depuis leur première victoire, les nains s’étaient donnés beaucoup de peines pendant de longues années, perdant nombre de leurs mines sous les assauts que les skavens multipliaient. Les monstres avaient été repoussés à plus d’une reprise, alors parfois qu’ils arrivaient en vue de la forteresse centrale… Mais Barundin n’avait jamais failli dans sa détermination, refusant de céder un seul pouce de terrain à l’ennemi. Abandonner les passages et les mines du nord eût été facile, en condamnant les accès par des grilles couvertes de runes magiques. Mais comme tous ceux de sa race, Barundin était entêté et volontaire. Battre en retraite ? Très peu pour lui !

Perdant la guerre d’usure, et menacés d’être submergés par des milliers d’hommes-rats, Barundin et ses conseillers avaient ourdi un plan. On avait creusé de nouvelles galeries à l’est, là où les skavens semblaient moins pulluler, se méfiant peut-être des grobis du mont Gunbad qui se trouvaient dans cette direction. Barundin et ses guerriers avaient emprunté ces tunnels-là à plusieurs reprises, coinçant les skavens entre les armées de Zhufbar et eux-mêmes.

Mois après mois, année après année, les skavens avaient été de nouveau repoussés vers la seconde salle des profondeurs, puis vers la troisième et la quatrième. Six ans plus tôt, la quatrième salle des profondeurs avait été reconquise par les nains, et Barundin avait autorisé un mois de répit pour célébrer la victoire et recouvrer des forces. Les jeunes barbichettes s’étaient aguerries ; des centaines de nouvelles tombes avaient dû être creusées dans les cryptes du clan pour accueillir les victimes des âpres combats.

Trois ans auparavant, les nains avaient été en mesure de se risquer dans les boyaux skavens, semant la mort et la ruine dans leur sillage, boutant le feu purificateur, dératisant les entrailles de la montagne tout autour de Zhufbar. L’année précédente, les luttes s’étaient faites sporadiques, se réduisant pour l’essentiel à des échauffourées. Pour Barundin, il n’y avait pas le moindre doute, les skavens reviendraient tôt ou tard en force, mais pas avant de nombreuses années. Comme la dernière offensive des skavens contre Zhufbar remontait à plus d’un siècle, le roi espérait que la suivante mettrait encore des décennies à se produire.

Trois jours encore, les nains travaillèrent dur, mettant la dernière main à la destruction programmée des couveuses. Ensuite, des mèches lentes étant suspendues à des supports muraux, des feux papillonnant du fond de fissures et de trous creusés dans les parois des boyaux, les ingénieurs donnèrent l’ordre à leurs congénères de retourner à Zhufbar. Il fut permis à Barundin d’assister au spectacle ; on lui accorda même le privilège d’allumer une des amorces de contact.

Les mines naines tremblèrent sous les détonations qui éclatèrent, se multipliant au fil des heures et à mesure que s’effondraient les grottes et les boyaux ennemis. Il n’y eut nulle acclamation ni manifestation de triomphe de la part des nains. Après dix-sept ans d’une âpre lutte, ils en étaient venus à regretter amèrement une telle situation et à maudire les maux du monde. Le souvenir de tous leurs morts leur pesait, les rendant sombres.

Ce fut la première fois que Barundin comprit véritablement la nature de son peuple, tout comme la sienne. La longue marche des siècles érodait leurs existences et leur civilisation. La victoire ne pouvait leur apporter que bien peu de joie, non seulement en raison de son coût, mais également du fait qu’il s’agissait au mieux d’un simple répit, une respiration dans un long bain de sang, la sanguinaire saga qui était devenue le lot des nains depuis quatre mille ans.

L’âge d’or de leurs ancêtres couronnés était bien révolu, et l’âge d’argent du royaume des montagnes avait été englouti par les séismes et les peaux-vertes. À présent, Barundin et son peuple se cramponnaient comme ils pouvaient à la vie, leur forteresse à moitié occupée seulement, pleine de salles vides, le silence spectral des âmes des aïeux emplissant les coursives et les galeries, lugubre plainte inaudible des gloires d’antan enfuies.

Mais s’il comprenait mieux la situation critique de sa race, Barundin n’abandonnait pas pour autant tout espoir. Si les plus âgés et les plus grisonnants que lui se contentaient de maugréer dans leur chope de bière en soupirant à la moindre évocation des temps anciens, Barundin, lui, avait conscience que tout n’était pas perdu, qu’il restait encore beaucoup à faire.

Avant toute chose, résolut-il au fond de sa couche cette nuit-là, en ses appartements privés, il entraînerait Zhufbar à la conquête de Dukankor Grobkaz-a-Gazan en exterminant les peaux-vertes tout comme ils venaient de mater les skavens. Il faudrait un certain temps pour tout rebâtir, mais d’ici une vingtaine d’années, voire une trentaine peut-être, les salles de Grungankor Strokril résonneraient de nouveau sous les rires, illuminées par de bonnes lumières naines.

 

CE NE FUT pas sans une surprise certaine que Barundin, le lendemain, reçut un pli de la guilde des ingénieurs. Il n’avait pas encore transmis à la confrérie l’instruction de poursuivre ses efforts de guerre afin que l’armée puisse se reconstituer en vue de l’invasion de Dukankor Grobkaz-a-Gazan. Le message l’invitait en termes courtois à assister à une réunion du haut conseil de la guilde, prévue le soir. Quoique formulée comme une requête à présenter au souverain, ainsi qu’il convenait, nul, pas même le monarque en personne, n’eût songé à dire non à la guilde des ingénieurs de Zhufbar. Monarque qui régnait, sinon en vertu du consentement express de la toute-puissante confrérie, du moins grâce à sa tolérance. Plus grande que n’importe quel clan et essentielle au bon fonctionnement de la forteresse, la guilde des ingénieurs exerçait son pouvoir certes d’une main légère… mais l’exerçait néanmoins.

Barundin passa la journée à superviser le repli des guerriers des passages du nord, passant le plus clair de son temps avec Tharonin, débattant de la réouverture des galeries minières afin que le minerai et le charbon puissent être de nouveau acheminés jusqu’aux hauts fourneaux. Des suites des combats incessants avec les skavens, beaucoup de stocks d’approvisionnements étaient descendus dangereusement bas.

Fort de ces bonnes nouvelles, Barundin s’habilla le cœur léger pour la soirée. Une réunion de guilde était toujours empreinte de solennité, comme il seyait à toute session de comité. Mais c’était aussi l’occasion de célébrer Grungni et les autres dieux ancestraux. Barundin décida de laisser son armure en place. Ce serait peut-être la troisième ou la quatrième fois seulement en dix-sept longues années qu’il ne la porterait pas. Un signe de bon augure aux yeux du peuple, qui verrait enfin son suzerain arpenter désarmé son propre fief, en toute sécurité.

Il revêtit un caleçon bleu roi et une veste mauve matelassée, sanglée à la taille par une large ceinture. Dire que ces années de combats incessants l’avaient amaigri n’aurait pas été entièrement juste, tant il est vrai que les nains ont un tour de taille considérable, même en période de disette. Cela étant, il devait bel et bien se serrer la ceinture de plusieurs crans, depuis l’époque où il était monté sur le trône de Zhufbar. Il arborait maintenant une barbe plus longue, lui tombant jusqu’à la taille, véritable source de fierté pour lui. Encore relativement jeune pour occuper un rang aussi élevé, il savait pertinemment au fond de lui que certains de ses conseillers, effectivement, le jugeaient décidément trop jeune. Mais il pourrait bientôt recourir aux fermoirs à barbe, signe manifeste de maturité et de sagesse. Quand les peaux-vertes de Dukankor Grobkaz-a-Gazan seraient repoussées dans leurs trous du mont Gunbad, toutes jusqu’aux dernières, le roi Barundin jouirait du respect général.

Portant le bouclier frappé de l’enclume emblématique des maîtres ingénieurs, des guerriers de la guilde vinrent tôt dans la soirée escorter Barundin à la réunion. Le roi connaissait évidemment le chemin, mais la solennité du moment devait être respectée à la lettre, et il convenait d’observer en bonne et due forme tout le cérémonial que l’occasion appelait.

L’escorte royale s’enfonça en direction des forges qu’alimentaient les turbines hydrauliques de Zhufbar, lesquelles n’avaient cessé leurs lentes et incessantes rotations tout au long de la guerre. Pas une fois les feux des hauts fourneaux n’avaient diminué, eux non plus. Que les ingénieurs aient pu accomplir tant de choses avec si peu en plus de dix-sept ans était tout à leur honneur, et Barundin se promit de leur rendre un vibrant hommage. N’allait-il pas leur demander de renouveler l’exploit en vue d’une guerre qui s’annonçait déjà interminable, elle aussi ? Un peu de flatterie ne nuirait certes pas à sa cause.

Passées les fonderies, ils parvinrent aux ateliers, longs alignements de salles dédiées aux machines, depuis les mécanismes d’horlogerie les plus délicats jusqu’aux puissantes grues de fonte et de moulage des fabricants de canons… Même à pareille heure, une activité zélée insufflait encore l’âme de ces lieux ; en attestaient les coups de marteaux, le brouhaha des conversations animées, les vrombissements, grincements et ronronnements des pierres à aiguiser et des tours d’usinage.

Au fond des ateliers se trouvait une petite porte en pierre, pas plus haute qu’un nain et assez large pour en laisser passer deux de front. Le lourd linteau portait ciselées des runes gravées dans la langue occulte des ingénieurs. Un marteau de porte à hure de sanglier en laiton était encastré dans la pierre, au-dessus d’une plaque métallique élimée par des siècles d’usage. Un des gardes d’honneur de Barundin prit le heurtoir pour l’abattre sur la plaque dans une série de petits coups secs et rapides. Dès qu’on lui fit écho de l’autre côté, il réitéra les petits coups secs.

Après quelques instants, un grincement monta, puis la porte coulissa sur le côté, sombre et intimidante. Les gardes firent signe à Barundin d’entrer dans la pénombre enfumée. Alors que la porte se refermait, coulissant en place sur des engrenages dissimulés, une autre sentinelle salua d’un signe l’apparition de son suzerain.

Barundin était dans l’antichambre de la salle de la guilde, d’où lui parvenaient des éclats de voix, derrière les doubles portes closes. Les quelques petites bougies à la flamme vacillante ne dissipaient guère les ténèbres ambiantes ; la vision du nouveau venu s’y accoutuma. Barundin discerna bientôt les engrenages du chambranle encastrés dans la pierre. Comme tout ouvrage des ingénieurs, en plus d’être pleinement fonctionnel, c’était un modèle de beauté artistique. Les rouages étaient filetés à l’or, l’épais verrou s’ornant sur chaque dent d’un portrait stylisé d’ancêtre. Les chaînes huilées et enduites d’encaustique luisaient à la faveur de la lumière des bougies.

— Ils vous attendent, Sire, annonça le nain de faction en posant les mains sur les poignées de porte, lui laissant le temps de se composer une mine de circonstance.

Le roi tira sur sa veste, lissa les tresses de sa longue barbe, puis leva les pouces.

Ouvrant en grand, le garde avança dans la salle pour remplir ses fonctions de héraut.

— Barundin, fils de Throndin, roi de Zhufbar !

Le souverain avança à son tour dans la grande salle de la guilde, s’arrêtant en entendant les portes se refermer derrière lui. Les ingénieurs n’étaient pas bouffis d’orgueil au point de prétendre éclipser leur propre roi par un étalage de munificence de mauvais aloi ; leur salle était en conséquence de dimension plus modeste que celle de la salle d’audience royale, quoique l’écart fut minime. Nulle colonne ne soutenait une voûte de pierre plutôt renforcée par un savant entrecroisement de poutres maîtresses qui s’arc-boutaient de part et d’autre des murs eux-mêmes. Des rivets à tête d’or scintillaient sous l’éclat de centaines de lanternes, les coins les plus éloignés restants néanmoins enveloppés par les ombres, tant la salle était vaste.

Dans un îlot central de lumière se dressait la table ronde, autour d’un feu ronflant dans une fosse. De forme circulaire, elle était assez grande pour accueillir à l’aise une vingtaine de nains, même si en l’occurrence une dizaine seulement y siégeait : il s’agissait des douze thanes des clans constituant de la guilde, douze des nains les plus puissants que comptait Zhufbar. Chacun d’eux occupait à tour de rôle le poste de grand ingénieur pour une durée de cinq ans. Mais, égal parmi ses égaux, chaque grand ingénieur faisait avant tout office de porte-parole et non de chef. D’où cette table d’une forme circulaire éminemment symbolique.

Par le passé, le clan de Rikbolg, Darbran étant actuellement le grand ingénieur en exercice, s’était vu décerner le titre de Faiseur de rois après les efforts qu’il avait déployés pour promouvoir l’accession au trône des nobles ancêtres de Barundin. Devant lui trônait un large sceptre d’acier dont la tête en forme de clef à écrous tenait un boulon taillé dans un énorme saphir de la taille de deux poings accolés. Les maîtres de guilde, ainsi qu’on appelait ces thanes, arboraient des robes identiques couleur bleu roi garnies de mailles et ourlées de fourrure. Quant à leurs barbes, magnifiquement taillées, elles s’ornaient de fermoirs d’acier ouvragé serti de saphirs.

— Bienvenue, Barundin, bienvenue ! lança Darbran en se levant.

Son sourire paraissait sincère.

Le monarque traversa la salle sous les yeux braqués des maîtres de guilde, et vint serrer la main du grand ingénieur en titre. Darbran lui désigna un siège vacant sur sa dextre. Barundin y prit place en échangeant des hochements de tête avec les nobles maîtres de guilde assemblés. Les reliefs d’un repas jonchaient la table, aux côtés de plusieurs grosses cruches de bière à demi vidées.

Captant l’attention du roi, Darbran sourit.

— Sers-toi, je t’en prie. La bière ne manque pas ! ajouta-t-il en faisant main basse sur chope vide pour y verser le contenu d’une bonbonne déjà bien entamée.

Il lui tendit le breuvage mousseux.

— Oui, des flots de bière pour tous ! reprit en écho Borin Culottelaiton, thane du clan Gundersson. Jamais la guilde ne permettra qu’on dise que nous ne savons pas accueillir notre roi comme il se doit !

S’ensuivit un chœur d’assentiments bruyants et de hochements de tête à l’unisson. Barundin s’avisa que les nains vieillissants, ses hôtes, avaient déjà un bon coup dans l’aile… Était-ce une mauvaise chose, d’ailleurs ? Ivres, les nains aussi devenaient plus vulnérables à la flatterie et à la subornation, même s’ils avaient tendance à s’enferrer dans une folle opiniâtreté et à devenir parfaitement sourds à la raison… Tout bien pesé, se dit le roi, ce qu’il se proposait d’annoncer tomberait bien mieux dans l’oreille d’ivrognes que de sujets sobres.

— Que la guerre qui nous opposait aux skavens touche pratiquement à sa fin n’est un secret pour personne, reprit Darbran en s’asseyant lourdement. Renversant involontairement de la bière sur le sol en pierre, il leva sa chope. Bien joué, Barundin, bien joué !

Des vivats éclatèrent. Histoire de mieux manifester encore leur appréciation, certains thanes frappèrent la table du plat de leurs mains calleuses.

— Merci, merci beaucoup !

Barundin allait continuer lorsqu’il fut interrompu.

— Nous leur avons montré de quel bois nous nous chauffions, pas vrai ? pouffa Borin.

— En effet, fit le roi en prenant une gorgée de bière.

Elle était un peu trop amère à son goût, mais pas désagréable malgré tout.

— Maintenant que ces mauvaises choses sont du passé, dit un autre thane, du nom de Garrek Tisserandargent, la vie devrait reprendre son cours normal.

Il chaussait une paire d’épais lorgnons qui avaient glissé au bout de son nez pointu, ce qui faisait qu’on eût dit qu’il avait quatre yeux…

— Oui, son cours normal, répéta encore un autre thane.

Après avoir avalé une gorgée supplémentaire de bière, Barundin eut un faible sourire. Ce que voyant, Darbran se rembrunit.

— La guerre est gagnée, pas vrai ?

— Oh, oui, autant qu’on puisse vaincre cette répugnante vermine… Elle ne nous tracassera plus avant de nombreuses années.

— Alors pourquoi cette mine longue comme un jour sans bière ? Tu parais bien troublé, mon ami…

— La guerre contre les skavens est terminée, cela au moins est vrai, répondit lentement Barundin.

Il avait répété son petit discours toute la journée dans un coin de sa tête, entre deux entrevues avec Tharonin. Mais à présent, les mots lui restaient en travers de la gorge…

— Subsiste cependant le problème des grobis…

— Les grobis ? répéta Borin. Quels grobis ?

— Tu sais bien, répondit son voisin de table en lui flanquant un coup de coude dans les côtes, Dukankor Grobkaz-a-Gazan ! La dernière volonté du père de Barundin !

Celui-ci se félicita qu’on s’en souvienne. Mais la réponse que fit Borin eût tôt fait de doucher ses espérances.

— Oui, mais on s’était décidé contre, n’est-ce pas ? C’était ce dont on venait tout juste de convenir ?

Barundin braqua un regard inquisiteur sur Darbran qui, à son crédit, eut l’air sincèrement contrit mais aussi déconcerté.

— Nous nous doutions que tu voudrais en discuter, et c’est pourquoi nous l’avions inscrit à l’ordre du jour. Et le fait est qu’il nous est impossible d’enchaîner par une nouvelle guerre. Nous n’en avons plus les moyens.

— Non, ni maintenant, ni jamais ! grogna Borin qui venait tout juste de céder sa charge dignitaire de grand ingénieur. Pour l’amour de Grungni, il nous reste à peine une once de fer ou d’acier ! On aura du mal à alimenter nos forges avec les ossements des hommes-rats, pas vrai ? C’est hors de question !

— Au moment même où nous parlons, répondit Barundin, les galeries sont en cours de réouverture. Il se pencha en avant pour mieux dévisager les maîtres de guilde. J’ai parlé à Tharonin, qui m’assure que d’ici quelques semaines à peine, nos filons donneront de nouveau des tombereaux de minerais exploitables. Nos fournaises n’auront pas le temps de refroidir.

— Nous sommes au courant de tes conversations avec Tharonin, dit Darbran. Et il a pu te promettre le fruit de ses propres galeries, mais rien ne prouve que les autres clans se remettront si vite au travail. Ils combattent les skavens depuis dix-sept ans, mon garçon. Ça fait un sacré bout de temps, à l’aune de n’importe quel critère. On ne vole pas de guerre en guerre !

Bouche bée, Barundin se tourna vers les autres, mais ce fut Gundaban Barberousse, le cadet des maîtres de guilde du haut de ses trois cents printemps, qui reprit le premier la parole :

— Nous savons bien que tu dois honorer la dernière volonté de ton père avant de te lancer aux trousses de ce vil crapaud de Vessal. Mais attendons un peu. Laissons tout le monde souffler, les clans sont mortellement las. Nous sommes tous éreintés.

— Vessal est un homme ! répliqua vertement Barundin s’attirant les regards noirs des doyens du conseil. Il ne vivra pas éternellement ! Que ce soit l’an prochain ou dans un siècle, la guerre qui nous attend contre les peaux-vertes sera longue et âpre, elle aussi. Alors mieux vaut en finir tout de suite ! Plus tôt nous ouvrirons les hostilités, plus vite nous en aurons terminé. N’ai-je pas raison ? Si nous nous arrêtons maintenant, il nous faudra des années avant de tout recommencer.

Des mines indéchiffrables accueillirent son argumentation. Les thanes n’étaient pas disposés à coopérer. Inspirant à fond, Barundin prit une nouvelle gorgée de bière. Il avait espéré ne pas en arriver là, mais il lui restait un dernier atout dans sa manche.

— Vous avez raison, vous avez parfaitement raison, fit-il en se calant sur son siège. Après un petit moment, il leva sa chope en ajoutant sur le ton de la conversation. Où en sont les travaux de la brasserie ?

Il y eut beaucoup de marmonnements courroucés et de barbes secouées.

— Nous sommes très en retard sur les prévisions, admit Darbran avec une grimace. Très en retard ! Tu imagines ? En vérité, je te le dis : une bière digne de ce nom redonnerait vraiment aux clans le courage de se battre !

— Maudit Wanazaki ! maugréa Borin. Lui et ses fausses bonnes idées à la va-comme-je-te-pousse !

— Écoute, Borin, intervint de nouveau Barberousse, nous étions tombés d’accord. Il a eu la stupidité de ne pas tester son inépuisable tonnelet automatique, mais les principes en étaient valables. Il s’est juste mélangé les pinceaux dans les pressions.

— Oui, en cramant toutes ses notes et tous ses croquis par-dessus le marché ! fit Barundin, s’attirant les regards noirs de l’assemblée au complet.

— Quel lâche d’avoir détalé comme ça ! rugit Borin. Il promettait pourtant beaucoup, ce garçon, mais d’avoir levé le pied de cette façon, pire qu’un homme !

— Je peux le ramener, dit Barundin, s’attirant cette fois des regards vacants. Je monterai une expédition pour aller le chercher par la peau du cou.

— Et qu’est-ce qui te fait croire qu’on tient à revoir ce briseur de serment ? grogna Darbran.

— Déjà, répliqua le roi, j’aimerais qu’il rende des comptes. Il a certainement à se justifier. En outre, si nous le ramenons ici, il y a une chance pour qu’il se repente et veuille faire amende honorable.

— Si nous voulions de lui, argumenta Barberousse, qu’est-ce qui te fait croire que nous serions incapables de le ramener nous-mêmes ?

— Dès qu’il apercevrait un des étendards ou des sigils de la guilde, rappela Barundin, il prendrait la fuite de plus belle. Il vit dans la terreur du châtiment qu’on risque de lui infliger.

— Et pourquoi te laisserait-il l’approcher dans ce cas ? voulut savoir Darbran.

— Je l’ai déjà rencontré, lorsque mon père s’était mis en route pour rencontrer Vessal, vous vous rappelez ? Il ne paraissait pas tellement timide à l’époque.

Les ingénieurs se regardèrent avant de revenir à Barundin.

— Le sujet sera prochainement à l’ordre du jour, dit Darbran. Nous avons besoin d’en débattre.

— Naturellement, acquiesça le roi.

— Nous te ferons connaître notre décision dès que nous l’aurons prise, l’assura le grand ingénieur.

— Je n’en doute pas, répondit Barundin en se levant et en vidant sa chope. En fait, pourquoi ne laisserais-je pas les augustes sages que vous êtes continuer cette session sans moi ? Je suis las, et je suis certain qu’il vous reste encore beaucoup à débattre, en plus de ma proposition.

— En effet, beaucoup, répéta Borin en haussant ostensiblement les sourcils comme un fou.

— Dans ce cas, je vous souhaite une bonne nuit.

En se détournant et en s’éloignant, Barundin sentait peser leurs regards sur son dos, et il réprima un petit sourire. Il venait de leur donner bien du grain à moudre, songea-t-il avec satisfaction. Un petit coup lui rouvrit les portes. Tandis que le gardien des lieux les refermait sur ses talons, il entendait déjà les éclats de voix des maîtres de la guilde.

 

LES DERNIERS FRIMAS de l’hiver s’attardaient dans les montagnes, sous un ciel bleu et dégagé. Barundin venait de passer ces mois hivernaux à préparer l’expédition, sachant que les neiges rendraient les routes quasiment impraticables jusqu’aux dégels printaniers. Tant que les cols montagneux étaient restés négociables, il avait envoyé des rangers au sud et à l’ouest, en quête de nouvelles de Wanazaki. Pendant la chute des neiges, quelques compagnies intrépides avaient emprunté le Passage en direction de Karak Varn, même s’il était par endroits obstrué par des éboulements ou des inondations. Si personne n’avait encore retrouvé l’ingénieur mentalement instable, on avait à plusieurs reprises aperçu son gyrocoptère dans les terres du sud.

Voilà pourquoi Barundin se retrouvait maintenant à la tête d’un détachement de vingt nains, en train de longer les rives de Karak Varn… Tharonin et Arbrek s’étaient tous deux élevés contre le fait que le roi se joigne à l’expédition, jugée trop dangereuse. Barundin avait fait fi de leurs appels à la prudence, au grand dam de ses aînés, s’assurant le concours de Dran le juge, un des thanes les moins respectables de Zhufbar. Dran jouissait d’une bonne réputation auprès des rangers, et connaissait bien les terres s’étendant entre Karak Varn et les montagnes noires, là où Wanazaki vivait maintenant, à ce qu’il paraissait.

Barundin était de belle humeur. Si le cœur de tout nain qui se respecte palpite pour la pierre robuste et s’emballe pour les tunnels des profondeurs, quelque chose, dans l’air vivifiant et matinal de la montagne au grand soleil, émouvait aussi le roi jusqu’à l’âme. Sa compagnie avait pris à l’ouest du Lac noir, prenant garde de passer à respectable distance, puis dressé le camp dans une petite dépression, non loin. Par-delà les eaux sombres et planes, on apercevait nettement les cimes des monts. La plus haute était Karaz Brindal, au sommet de laquelle se dressait une des plus imposantes tours de guet du royaume nain – hélas tombée en désuétude et infestée depuis de trolls de pierre… On disait qu’un nain perché à Karaz Brindal pouvait voir aussi loin que le mont Gunbad. Lorsque la ville était tombée aux mains de l’ennemi, les sentinelles de la tour avaient paraît-il muré les meurtrières orientées à l’est afin de ne plus avoir à subir l’affligeant spectacle de leur forteresse pillée et souillée par les grobis.

Sur une chaîne de contreforts de Karaz Brindal, la mine tentaculaire à ciel ouvert des Naggrundzorn était maintenant inondée par les eaux qui avaient jailli à Karak Varn, balayant tout sur leur passage, et faisant éclater les roches. C’était là que l’arrière-arrière-arrière-arrière-arrière grand-père de Barundin avait été rattrapé par son destin en combattant des chevaucheurs de loups du Mont Gunbad tout en cherchant à protéger une caravane minière chargée de porter tribut au haut roi de Karaz-a-Karak. À l’époque, on parlait effectivement de véritable rançon de roi, alors peut-être que ça ne devait représenter que la moitié de toutes les richesses de Zhufbar. Le temps où la route de l’argent conduisant au mont lance-argent était réellement bordée de décorations d’argent véritable appartenait à une ère décidément révolue. Et le pillage des richesses naines pendant quatre millénaires était une excellente raison de plus de maudire les maux d’un monde qui n’avait rien de parfait.

Les pentes basses des montagnes restant enneigées, Barundin avait passé sur sa cotte de mailles et son armure de gromril un épais manteau de laine ; il portait une nouvelle paire de robustes bottes, qu’il lui fallait encore faire à son pied. La longue marche de la veille lui valait de se retrouver avec un talon gauche couvert d’ampoules douloureuses. Au mépris de l’inflammation, il remit ses bottes tandis que Dran remplissait son bidon à un ruisselet qui dévalait du lac de haute montagne.

— À quelle distance sommes-nous de Karak Varn ? demanda Barundin.

Le ranger lui jeta un regard par-dessus son épaule en souriant. Sourire qui tordit la cicatrice qui courait de son œil droit à son menton en lui coupant la barbe d’une ligne imberbe. Nul n’en connaissait l’origine, et le thane déchu entretenait le mystère.

— Nous y serons demain midi, répondit-il en revenant sur ses pas tout en bouchant son bidon d’eau. Ensuite, il faudra encore compter trois voire quatre jours jusqu’au col du feu noir.

— Comment peux-tu être sûr que Wanazaki s’est rendu dans les montagnes noires ? demanda le roi en se relevant et en soulevant son havresac. Il aurait aussi bien pu se diriger vers le sud-est.

— Vers Karaz-a-Karak ? fit Dran avec un petit reniflement de dédain. Ça ne risque pas ! La guilde aura certainement prévenu ceux de ses membres qui s’y trouvent. Et Wanazaki le sait. Non, il n’approchera pas à moins d’une dizaine de lieues de Karaz-a-Karak !

— Je n’ai nullement l’intention de pousser jusqu’à Karak Hirn pour constater une fois là-bas qu’il n’y a aucune trace de lui, répondit Barundin en hissant son havresac dans le dos.

Dan se tapota le nez d’un air entendu.

— Je gagne ma vie comme ça, Votre Altesse. Je sais comment retrouver les gens, et Wanazaki ne fera pas exception à la règle. Croyez-moi, si ce n’est pas forcément un génie, il est malgré tout assez malin pour s’en tenir à la vieille route du Nord.

— La dernière fois que je l’ai vu, ça remonte à près de vingt ans, précisa Barundin tandis que Dran faisait signe aux autres rangers de se rassembler. Il pourrait être à Nuln à l’heure qu’il est.

— Eh bien, vous avez le choix dans ce cas, n’est-ce pas ? Rebrousser chemin tant que nous n’avons pas encore parcouru une trop grande distance, et oublier Dukankor Grobkaz-a-Gazan ainsi que Vessal, ou bien poursuivre notre route.

— En avant ! conclut le roi.

 

LES PORTES DE Karak Varn ? Un piteux et navrant spectacle… Pendant de leurs gonds sur des ténèbres béantes qui s’ouvraient au-delà, à demi immergées dans l’eau stagnante… Les antiques portraits des souverains de Karak Varn gravés dans la pierre s’étaient presque effacés sous l’usure du temps.

Le bord du lac environnant était jonché des déjections des peaux-vertes et autres viles créatures, déjections qui n’étaient plus vraiment fraîches et ne dataient pas d’hier, constata Dran. Comme l’immense majorité des êtres vivants, les peaux-vertes elles-mêmes préféraient éviter de s’aventurer si loin au cœur de l’hiver ; ces monstres seraient donc plutôt terrés dans les sombres entrailles de la forteresse déchue, loin d’une lumière crue.

Se détournant d’une vision aussi déprimante, les nains contournaient le site par l’ouest, en dominant les contreforts des montagnes du Bord du Monde. À l’ouest, ces vallons déchiquetés jonchés de pierres cédaient la place aux prairies et aux pâturages de l’Empire. Au loin, la sombre étendue des forêts traversait pratiquement tout le royaume des hommes.

Les nains voyagèrent au sud et à l’ouest, laissant derrière eux les mornes berges du Lac noir, longeant les ruines lugubres qui avaient jadis été les tours éloignées de Karak Varn. Des tours effondrées et tellement envahies par les herbes folles désormais qu’on peinait à les reconnaître ; elles servaient maintenant de repaire aux loups, aux ours et autres bêtes plus malfaisantes.

À l’approche du col du feu noir, le terrain remontait. Les nains traversèrent encore des cols abrupts cependant, dans les larges contreforts des montagnes du Bord du Monde, telle une veine minérale à ciel ouvert, parcourant la chaîne… Dran guidait les siens sans hésitation ni fatigue, dénichant sans peine des grottes ou des creux où s’abriter dès que le temps se gâtait – ce qui arrivait souvent. En règle générale, la compagnie préférait toutefois poursuivre sa route en bravant les dernières chutes de neige ou les rafales qui mugissaient dans les vallées, depuis les principautés frontalières et les terres arides jusqu’au sud.

Le dix-septième jour après le départ de Zhufbar, après avoir couvert quelque cinquante lieues à vol d’oiseau, ils atteignirent le flanc abrupt de Karak Kazak. En contrebas, le col s’émaillait de pins, mais aussi de gros éboulis. Il allait bientôt être midi, et il leur restait donc de nombreuses heures de marche avant la tombée de la nuit. Dran dressa le camp. Le soleil au zénith, il entraîna ses compagnons un peu à l’écart du vallon où ils venaient de poser leurs havresacs. Des nuages d’orage roulaient, menaçants, à l’est, dans un ciel bas. Les bourrasques les poussaient dans leur direction.

Le juge les guida vers un grand éperon rocheux saillant de Karak Kazak. Barundin fut étonné de voir les nombreux cairns et leurs pierres de serment, tellement usés par le temps que certains ne se reconnaissaient déjà plus qu’aux anneaux de bronze qu’on apercevait encore parfois au milieu des touffes d’herbes vivaces et des tertres. Il y en avait des dizaines, peut-être même des centaines… La dernière demeure de tellement de guerriers nains qui avaient préféré périr dans le col armes au poing plutôt que de battre en retraite.

Plus bas sur la pente, s’étaient réunis des humains : des hommes, des femmes et des enfants, entourant la grande statue d’un personnage barbu tenant un marteau. Certains étaient à peine vêtus de haillons, d’autres portaient les robes claires que Barundin avait plus d’une fois remarquées chez les prêtres de ce peuple.

— C’est là qu’ils ont combattu, n’est-ce pas ? demanda le roi.

— Oui, répondit Dran avec un hochement solennel. En ces lieux se déploya l’ost du haut roi Kurgan, et c’est là que Sigmar et ses seigneurs de guerre livrèrent leur dernier combat.

— Qui sont ces hommes ? demanda un des rangers.

— Des pèlerins, répondit Dran. Ils le considèrent comme un site sacré, voyageant parfois des mois entiers pour venir fouler le site où Sigmar se battit à nos côtés. Certains viennent lui adresser leurs prières, d’autres lui exprimer toute leur gratitude.

— N’ont-ils pas peur des peaux-vertes ? s’étonna Barundin. Je ne vois ni garnison ni soldats.

— Même les orques se rappellent l’endroit, dit Dran. Ne me demandez pas comment, mais ils s’en souviennent. Ils savent que des milliers d’entre eux moururent ici, entre ces roches, et préfèrent largement éviter l’endroit. Naturellement, des bandes en armes continuent de passer par ici, mais les hommes ont un fortin sis à l’est, au-delà de cette crête, ainsi qu’un château bien plus imposant se dressant à l’ouest. On peut ainsi lancer l’alerte quand il le faut, et les pèlerins auront largement le temps de trouver refuge si des peaux-vertes sont en maraude.

— Nous pourrions leur demander s’ils ont entendu parler d’un ingénieur nain dans les parages, dit Barundin.

— C’était bien dans mes intentions, assura Dran. Je descendrai dès cette nuit dans leur campement. Mieux vaut probablement qu’ils ignorent tout de la présence d’un de nos souverains.

— Pourquoi cela ? fit Barundin.

— Certains d’entre eux sont, dirons-nous, déséquilibrés, répondit Dran l’air dégoûté. Des adorateurs des nains…

— Des adorateurs des nains ? répéta Barundin, couvant d’un regard subitement suspicieux la congrégation, un peu plus loin.

— L’alliance de Sigmar et tout ça, fit Dran. C’était très important à leurs yeux, la bataille qui se déroula en ces lieux, et ils considèrent comme quasi divin le rôle que nous eûmes à jouer. Un véritable ramassis de fous !

Sans un mot de plus, ils remontèrent la pente, hors de vue des curieux pèlerins. Barundin réfléchit aux propos de Dran, tout comme aux étranges coutumes des hommes. La bataille du col du feu noir avait aussi eu une énorme importance aux yeux des nains, l’alliance avec le jeune empire de Sigmar n’étant pas moins significatif à l’époque. Quand une grande armée de peaux-vertes avait été vaincue dans ce col, après avoir été repoussée de l’ouest et chassée des montagnes par les hommes alliés aux nains, cela avait sonné la fin des guerres Gobelines. Les peaux-vertes n’étaient plus revenues à la charge avant bien des siècles, et jamais en aussi grand nombre qu’au temps où elles avaient ravagé les terres depuis la chute de Karak Ungor quelque quinze cents ans plus tôt.

Barundin passa l’après-midi à lire le journal de son père, qu’il avait apporté avec lui. Depuis la mort du vieux souverain, il l’avait relu plus d’une fois avec l’espoir d’y puiser de l’inspiration, et de mieux cerner ses propos. Parfois, l’écriture runique était maladroite, avec des images plus colorées. Barundin imaginait que ces passages-là correspondaient aux nuits où son père s’était enivré en compagnie du maître du savoir Ongrik. De temps à autre, il se sentait de nouveau attiré par les pages où Throndin avait rédigé sa dernière volonté, la rancune qui le tenaillait en mourant, et les deux signatures apposées dessous. La page bien écornée menaçait de s’effriter.

Il n’était jamais venu à l’esprit de Barundin que c’était là trop demander. Non, pas une fois il n’avait envisagé de renoncer à se venger du baron Vessal, et peu importaient les obstacles qu’il aurait à surmonter pour parvenir à ses fins. Se résigner à la défaite n’était vraiment pas dans sa nature, pas plus qu’il n’était dans celle de la race naine tout entière d’accepter que la belle époque où elle avait compté comme une grande puissance sur la scène du monde puisse appartenir au passé.

Barundin entraînerait son peuple sur le chemin de la guerre et du feu afin de venger son père, car la mort d’un roi était au-delà de tout calcul de valeur, exigeant tous les efforts pour en réparer les torts. Son père n’attendrait rien de moins de Barundin, et ses ancêtres également, jusqu’à Grimnir, Grungni et Valaya en personne. Un tel fardeau ne lui pesait nullement car, de ces mêmes ancêtres, il savait qu’il obtiendrait la force et la volonté nécessaires à la persévérance, jusqu’au triomphe. Accréditer autre chose que le succès était impensable aux yeux du souverain.

Dran revint de la réunion des hommes après la tombée de la nuit, ayant passé plusieurs heures avec eux. Son air satisfait apprit à Barundin que le juge avait eu raison… Et Dran le confirma en effet : l’ingénieur à demi-fou avait trouvé un emploi dans le bourg des hommes, non loin des abords occidentaux du col. Il faudrait deux jours de voyage, voire trois si le temps devenait mauvais, comme cela ne manquerait sûrement pas d’arriver. La nouvelle renforça encore l’assurance de Barundin, sachant que le retour de Wanazaki entraînerait dans son camp la guilde des ingénieurs. Dès lors, la forteresse serait disposée à s’engager sur la voie d’une nouvelle guerre, cette fois contre les peaux-vertes de Dukankor Grobkaz-a-Gazan.

 

— UNE CONSTRUCTION NAINE, à n’en pas douter, dit Barundin en baissant les yeux sur la forteresse qui se dressait un peu plus loin, dans le col. Oh, les hommes ont accumulé par-dessus toutes sortes d’absurdités, comme ces toits, là ! Mais c’est bien notre maçonnerie, tout en bas.

— En effet, nos aïeux ont contribué à bâtir cet endroit, répondit Dran en les entraînant sur une piste qui serpentait entre des arbrisseaux et des éboulis épars. Si vous aviez autant bourlingué que moi, vous auriez remarqué les coups de ciseaux caractéristiques de nos maîtres maçons aux quatre coins de l’Empire. Les hommes ont peut-être repoussé les orques, mais c’est nous qui avons bâti leurs châteaux et leurs cités.

— Et Wanazaki se trouve là ? fit Fundbin, un ranger drapé dans un épais manteau rouge foncé, au point que seuls sa barbe et le bout de son nez saillaient du capuchon.

Le vent mordant de l’est soufflant dans le col du feu noir laissait les robustes nains eux-mêmes transis jusqu’aux os.

— Oh, pour ça, il y est bien ! affirma Dran.

Il désignait une tour du mur nord affublée d’une épaisse cheminée dont le conduit cerclé de fer crachait une fumée grisâtre montant dans les nuages et obscurcissant le flanc de la montagne. Du haut du col, ils apercevaient deux pistons massifs en action, près du pied de la tour, à la fonction plutôt mystérieuse. Le mur partant de l’édifice se prolongeait dans la cour avec un portique en bois et une plate-forme d’acier supportant un gyrocoptère aux pales retirées et empilées avec soin près de la machine volante.

Quand ils atteignirent le fond du col, ils croisèrent peu de gens. Des groupes disséminés d’itinérants marchant pour la plupart à pied, à l’exception de quelques convois hippomobiles, leur jetèrent au passage des regards appuyés, incrédulité manifeste à la vue de tant de nains, émerveillement intimidé qui fit frémir Barundin de nervosité. Les mots de Dran, à propos d’adorateurs de nains, l’avaient considérablement troublé.

L’après-midi touchait à sa fin ; l’ombre projetée du haut château s’allongeait, barrant la route. Un fossé défensif de près de trente toises de long et neuf de large entourait sur trois côtés un édifice taillé à même la roche du col avec, pour fondations, le pied des montagnes du Bord du Monde elles-mêmes. Les murailles se dressaient à quelque sept toises et demi de haut, avec deux tours de guet, chaque angle et son échauguette étant en outre protégés par des fortifications massives.

Les nains franchirent le pont en bois jeté en travers du fossé défensif, notant les lourdes chaînes et les rouages qui actionnaient l’ouvrage pour le faire basculer au-dessus du gouffre grâce à un système de leviers. La seule façon de prendre le château d’assaut serait d’attaquer à flanc de montagne… En levant les yeux, Barundin vit des retranchements et des revêtements creusés à même la roche. Ouvrages défensifs vacants pour le moment, mais quelques soldats étaient néanmoins de faction aux remparts. Le roi se demanda si la vigilance des hommes s’était relâchée ces dernières années, avec le retour de la paix et de la prospérité au lendemain de la grande guerre contre le Chaos.

Une dizaine de gardes s’étant postée aux portes, leur capitaine se porta à la rencontre de la compagnie qui finissait de franchir le pont à bascule. Arborant la même livrée que ses hommes, jaune et noir, il était vêtu d’un justaucorps à crevés sous un plastron d’acier figurant un griffon armé d’une épée. Son heaume salade à gorget plein, une fente pour toute visière, arborait deux aigrettes rouges ; il tenait une petite hallebarde. L’air amical, il esquissa un léger sourire.

— Soyez les bienvenus à Siggurdfort, dit l’homme en se campant face à Dran qui avait devancé Barundin. J’ai d’abord cru avoir mal entendu quand on m’a annoncé que vingt-et-un nains franchissaient le col, mais je vois que c’était vrai. Veuillez entrer et goûter notre modeste hospitalité.

— Je suis Dran le juge. Il parlait dans leur langue sans le moindre accent. Il n’est pas dans nos coutumes d’accepter l’invitation d’étrangers anonymes.

— Naturellement. Vous me voyez confus… Je suis le capitaine Dewircht, commandant de la garnison, et vassal du comte d’Averland. Nous avons en nos murs un de vos congénères qui sera ravi de vous rencontrer.

— Nous le savons, répondit Dran d’un ton qui ne laissait rien percer des intentions de la compagnie. Nous désirons le voir en effet, si vous pouviez le prévenir.

— Il est en train de réparer les fourneaux des cuisines, répondit Dewircht. Je devrais plutôt dire qu’il est en train d’installer la nouvelle cheminée dessinée par ses soins, et qui, selon lui, devrait nous permettre à l’avenir de brûler moitié moins de bois. Je le ferai prévenir, et il vous rejoindra tantôt dans la salle commune.

Sur ces mots, il s’écarta pour leur livrer passage ; les nains passèrent devant le corps de garde, sous les regards de la soldatesque. Dans l’enceinte du château, la cour était colonisée par de modestes masures et autres structures en bois, aux toitures tendues de peaux de bêtes ou bien faites d’ardoise. Le sol n’était guère plus qu’une méchante terre battue, grêlée de nids-de-poule et toute boueuse. Les nouveaux venus ne s’attardèrent pas entre les constructions de bric et de broc, traitant par le mépris les chiens et les chats errants, ainsi que des îlots de commères des deux sexes, tout à leurs messes basses.

La fumée des feux de cuisson ballottée par les rafales tourbillonnait dans les airs ; des abris de fortune filtraient les entre-chocs de batteries de cuisine et le brouhaha feutré de conversations assourdies, tandis que les petites gens de la forteresse préparaient leur maigre pitance vespérale.

Au fond du château se trouvait la salle commune, construite avec les mêmes énormes blocs de pierre que les fondations. Les ardoises peintes en rouge de la toiture, toutes ébréchées et usées, étaient rendues glissantes par la mousse qui les recouvrait. Une grande porte à double battant, ouverte, laissait filtrer la chiche lumière d’un feu de cheminée, ainsi que des éclats de voix, de rires et des chants.

En entrant, les nains constatèrent que la salle était bien plus longue qu’il n’y paraissait au premier abord, s’enfonçant dans le mur pignon pour se prolonger dans les entrailles de la montagne, bien au-delà. Quatre immenses cheminées ardaient d’une bonne flambée le long des parois, de part et d’autre. La fumée montait dans des conduits encastrés pour disparaître au cœur de la montagne. Plusieurs dizaines de résidents étaient attablés, nombre d’entre eux arborant l’uniforme de la garnison, d’autres étant habillés comme les pèlerins que les nains avaient croisés ces deux derniers jours en franchissant le col.

Tout au bout, près d’un des feux de cheminée, un comptoir en pierre qui faisait presque toute la largeur de la salle était percé de grilles sur lesquelles bouillaient les marmites et autres chaudrons de cuisine. Des jarrets de viande rôtissaient benoîtement à la broche. Le fumet qui s’en dégageait fit saliver Barundin, qui prit conscience à cet instant du vide cruel de son estomac, après des journées entières à se contenter de méchantes rations de voyage, à peine agrémentées du peu de gibier que les rangers avaient pu chasser sur les chemins du sud.

— Un petit creux ? lança Dran.

Barundin hocha la tête avec une vigueur enthousiaste.

— Et de la bière ! ajouta le roi, au milieu d’un chœur d’assentiments spontanés. Il va nous en falloir beaucoup ! La bibine des hommes après-tout, c’est de l’eau vaguement colorée !

— Nous devrons payer notre écot, souligna Dran avec un regard appuyé.

— Je t’accompagne, soupira Barundin.

Alors que les rangers s’attablaient, l’air un brin ridicule ainsi perchés sur des bancs adaptés aux hommes, les jambes pendant dans le vide, Dran et le roi gagnèrent le comptoir. Derrière lequel un homme et une femme étaient très occupés à se prendre de bec. À l’approche des deux nains, la matrone s’interrompit.

— Vous avez besoin d’un copieux repas reconstituant après un voyage harassant, n’est-ce pas ? Je suis Bertha Felbren, à votre disposition, mes seigneurs ! Il vous suffira de me siffler s’il vous manque quoi que ce soit. Ou d’appeler mon balourd de mari, Vicktor, si je ne suis pas dans les parages.

— Nous avons à contenter vingt-et-un estomacs qui crient famine, répondit Dran en désignant d’un signe du menton la nouvelle tablée de nains. Du pain, de la viande, du ragoût. Tout ce que vous proposerez, on prend !

— Ainsi que votre meilleure bière, renchérit Barundin. En quantités et souvent !

— Nous allons vous en apporter, vous n’en manquerez pas, assura Bertha. S’il vous faut le gîte en plus du couvert, je me renseignerai pour vous et ferai passer le mot. Ceux qui passent par ici bivouaquent souvent dans le col, mais si vous préférez, nous vous trouverons toujours des lits.

— Ce serait magnifique ! assura Dran.

Le juge se tourna vers son compagnon en désignant Bertha d’un petit signe de tête. Barundin ne réagissant pas, Dran insista en fronçant le sourcil.

— Oh, fit le roi avec un petit sourire penaud. Notre écot…

Repoussant d’un geste un pan de sa cape, il leva la manche en cotte de mailles de son armure en faisant glisser le torque d’or de son avant-bras, prit à son ceinturon un petit ciseau, qui servait précisément à cela, et tailla en copeaux le métal brillant pour obtenir trois lunes qu’il poussa vers Bertha. Surprise, celle-ci regarda le nain avec de grands yeux ronds.

— Ça ne suffit pas ? Barundin se retourna vers Dran. Combien ?

— Je pense que ça suffira amplement pour une semaine, assura le juge avec un sourire.

Le roi réprima une folle envie de remettre aussitôt la main sur son or, les doigts le démangeant tandis que Bertha ramassait prestement les éclats de métal précieux pour les ranger à l’abri, loin des regards.

— Oui, tout ce que vous voudrez, ajouta-t-elle dans un souffle en se détournant, il vous suffira d’appeler à n’importe quel moment du jour ou de la nuit. Viktor, espèce d’âne bâté, sors la Bugman de la réserve pour nos hôtes !

— La Bugman ? se récrièrent Dran et Barundin en chœur en échangeant un regard sidéré.

— Vous avez ici de la Bugman ? insista le roi.

— En effet, répondit Viktor de retour au comptoir en s’essuyant les mains avec un torchon. En petite quantité, cependant, j’en ai peur. J’aurais de quoi vous servir une chope chacun, je pense.

— Ce n’est pas la Bugman XXXXXX, tout de même ? fit Dran dans un murmure vibrant de révérence.

— Mais non ! s’esclaffa Viktor. Croyez-vous vraiment que je serais coincé ici avec ma vieille mégère de femme si j’avais un tonnelet de XXXXXX ? Ce n’est même pas du moût troll, hélas, mais la Meilleur Effort de Barbichette… Rien de très folichon à vos yeux, sûrement, mais ce sera à n’en pas douter beaucoup plus à votre goût que notre propre bière.

— La Meilleur Effort de Barbichette ? répéta Barundin. Jamais entendu parler de celle-là… Vous êtes certain que c’est de la Bugman ?

— Inspectez vous-même le tonnelet si vous ne me croyez pas, répliqua Viktor. Je vous l’apporterai à table avec des chopes.

— Entendu, répondit Dran en faisant signe à Barundin de retourner à leurs places. Et merci.

 

LE REPAS FUT assez bon, consistant en un ragoût de chèvre, un rôti d’agneau et des pommes de terre en robe des champs. Il y avait du pain à foison et du fromage de chèvre qui acheva de rassasier les voyageurs.

Quant à la bière, si ce n’était pas la qualité normalement attribuée à la production Bugman, elle était néanmoins bien meilleure que celle des hommes, en effet. Privés de bonne bière naine même dans leur propre forteresse depuis près de vingt ans, les nains savouraient à petites gorgées fébriles la Meilleur Effort de Barbichette, avec force grommellements d’aise.

Sensibles à cette atmosphère conviviale, ils commencèrent à se détendre. Alors que la nuit tombait, Bertha raviva les feux de cheminée, allumant davantage de bougies. La salle gagna en chaude luminosité ; à mesure que plus de soldats et de visiteurs venaient souper, le brouhaha augmentait doucement. De jeunes servantes issues des familles des soldats circulaient entre des tables de plus en plus occupées. Dans un coin, un ménestrel prit son violon pour commencer à jouer un petit air. Pour l’essentiel, les nains ne virent personne venir les importuner. Seuls Bertha ou Viktor revenaient régulièrement s’assurer que tout allait bien et qu’ils ne manquaient de rien.

L’arrachant d’un léger coup de coude à la contemplation de sa pinte, Dran attira l’attention du roi sur des clients qui s’écartaient pour livrer passage à… Rimbal Wanazaki. L’ingénieur n’avait guère changé depuis que Barundin l’avait vu à l’ouest du Lac noir, du côté des contreforts ; il arborait cependant une barbe plus longue, et avait des cernes rouges sous les yeux. Sa peau hâlée était maculée de suie. Il tenait une masse d’une main et de l’autre, une burette d’huile.

— Bonsoir, les amis, c’est gentil à vous de… À la vue de Barundin, l’air sévère, les bras croisés serrés, l’ingénieur en eut la voix coupée. Que le grand Cric me croque !

— Assis, Rimbal ! ordonna Dran en se levant de son banc pour attraper la pinte de bière mise de côté à son attention. Et bois un coup.

Se faufilant précautionneusement entre le juge et Barundin, Wanazaki retrouva le sourire en levant sa pinte.

— Vous n’avez tout de même pas fait tout ce chemin pour venir vous enquérir de ma petite santé tout de même ?

Barundin fut frappé par un tic qui, chez l’ingénieur, était maintenant très prononcé, son corps tout entier tressautant à intervalles réguliers.

— Après tout ce qui s’est passé, vous étiez bien les derniers que je souhaitais retrouver devant moi, ajouta-t-il, mais bénie sois ma cotte de mailles, quel plaisir de vous revoir, en fait ! Ces hommes sont gars bien sympas quand on apprend à les connaître, mais cela dit, apprendre à les connaître, voilà bien toute la difficulté, justement ! Ils sont si frivoles, inconstants… En plus, on les fait sauter sur ses genoux une année, et peu après, les voilà déjà mariés ! Pas le temps de goûter leur compagnie, et ils sont toujours tellement pressés…

— Tu reviens avec nous, dit Dran en posant une main sur son épaule. La bonne compagnie ne te manquera certes pas à Zhufbar.

Se dégageant d’un mouvement d’épaule, gagné par l’affolement, l’ingénieur se releva aussitôt pour s’écarter de la confrérie.

— Eh bien, ravi de vous avoir revus et tout ça, mais ce n’est pas une bonne idée, à mon avis. La peur lui faisait hausser le ton. La guilde… Non, pas question que je revienne !

Il venait de crier cette protestation en reikspiel, la langue des hommes, qui tournèrent tous la tête vers lui. Avec des murmures indignés, il se forma un petit attroupement autour de la table des nains.

Le capitaine Dewircht fendit la foule pour venir se camper en bout de table, hallebarde au poing.

— Que se passe-t-il ici ? Quel est ce raffut ?

— Rimbal revient avec nous à Zhufbar, répondit Dran d’une voix atone.

— On dirait bien que cette perspective ne le réjouit guère, répliqua Dewircht, rejoint par ses hommes. Vous devriez peut-être songer à repartir sans lui.

— Il doit retourner à Zhufbar afin de répondre de ses actes, insista Dran. En ma qualité de juge, il est hors de question que je revienne bredouille.

— Sur notre territoire, il mène une vie libre, sans entraves. À lui de décider de ses mouvements. Vous, vous n’avez rien à y redire.

— Oh, que si ! rugit Barundin. C’est mon vassal, il m’a juré allégeance et l’honneur l’oblige à m’obéir !

— Qui êtes-vous donc pour oser donner des ordres dans une des forteresses de notre empereur, vous qui venez de nulle part ?

Bondissant sur la table, Barundin ôta la fibule de son manteau qu’il rejeta pour exhiber à la vue de tous son armure d’or et d’argent ciselés et que des runes magiques faisaient subtilement scintiller. Il brandit sa hache au milieu des cris de surprise, dans une salle soudain intimidée.

— Qui je suis ? tonna-t-il. Barundin, fils de Throndin, roi de Zhufbar ! Alors ne me parlez pas de droits ! De quel droit vous dressez-vous contre ma volonté, vous qui festoyez dans une salle creusée par les miens dans la roche ? De quel droit vous dressez-vous contre ma volonté, vous qui montez la garde du haut des murailles bâties par les miens ? De quel droit vous dressez-vous contre ma volonté, vous qui jouissez de ces terres uniquement grâce à notre protection, des terres que gouvernaient jadis mes ancêtres ?

— Un roi ? souffla Dewircht, interdit. Un roi des nains, parmi nous ? Et si nous refusons de céder ? Déclarerez-vous la guerre à l’Empire tout entier ?

Aussitôt, des soldats tirèrent leurs armes au clair, des arbalétriers mettant Barundin en joue. Plus vif qu’on n’eut pu le croire d’un nain, Dran bondit à son tour sur la table, hache de jet au poing, et foudroya les hommes du regard.

— Votre capitaine mourra à la seconde où l’un d’entre vous attaquera mon roi !

Son expression menaçante crispait un peu plus un visage couturé de cicatrices.

L’œil sur Dewircht, Barundin baissa sa garde puis remit sa hache au ceinturon.

— Il n’y aura pas de combats aujourd’hui en ces lieux. Non, ce serait trop simple. Si vous refusez de me livrer ce renégat, je retournerai à Zhufbar et je demanderai à mon maître du savoir d’inscrire dans notre volumineux livre des rancunes les noms de Siggurdfort et de capitaine Dewircht !

Le roi se retourna vers les autres, le regard embrasé par la colère et l’indignation.

— Je reviendrai alors à la tête d’une armée pour exiger des comptes, vous qui prétendez protéger Wanazaki en empêchant que justice soit rendue ! Nous abattrons les murs que nos propres maçons avaient bâtis, et tuerons tout le monde ! Nous déverserons dans la poussière la lavasse que vous appelez bière, nous bouterons le feu aux taudis en bois qui ont poussé comme des verrues sur nos maîtres-ouvrages, nous prendrons tout votre or en dédommagement, et repartirons avec l’ingénieur, ne vous en déplaise ! Sinon moi, ce sera à mon héritier ou à son descendant de réparer ces torts, car vos noms resteront inscrits dans notre livre des rancunes ! Ne traitez pas à la légère l’ire légitime des nains, car viendra toujours un jour où votre peuple se cherchera de nouvelles alliances. Ce jour-là, nous rouvrirons notre livre et verrons tous les torts que vous aviez envers nous ! En ce lieu, sur les pentes mêmes où nos aïeux ont combattu et péri aux temps anciens, vous vous dresseriez contre moi au nom de ce fripon ?

L’exhortation enflammée fut accueillie dans le plus profond silence. Passant du roi outré à Dran, le regard de Dewircht tomba sur Rimbal Wanazaki.

Un Wanazaki à l’air inquiet. Il s’avança devant le capitaine.

— Bas les armes. Il a raison dans tout ce qu’il dit. Il se tourna vers Barundin. Je ne veux pas repartir avec vous, mais je veux encore moins d’un bain de sang par ma faute ! Je vais plier bagage. Et pour mon gyrocoptère ?

— Si tu me donnes ta parole de ne pas chercher à me fausser compagnie jusqu’à ce qu’on atteigne Zhufbar, tu peux voler à son bord, assura Barundin.

— Ma parole ? Tu accepterais la parole d’un briseur de serment ?

— Tu n’en es pas encore un, Rimbal, souligna le roi, radouci. Tu ne l’as jamais été, et je doute que tu le deviennes jamais. Rentre à la maison, reviens parmi les tiens !

Hochant la tête, Rimbal se tourna vers le capitaine Dewircht pour lui serrer la main. Puis, les témoins de la scène s’écartant sur son passage, il quitta la salle tête haute d’un pas vif et décidé.
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CINQUIÈME RANCUNE

LA RANCUNE DES GROBIS

LA FUMÉE ET la vapeur que crachaient les cheminées de la brasserie transitaient brièvement par des conduits a liseré d’or avant de s’envoler au ciel. Les tours des grands séchoirs à houblon luisaient au soleil matinal ; des longueurs de tuyauterie en cuivre rutilant couraient sur les parois de pierre, s’enroulant les unes sur les autres.

La brasserie avait été construite sur les fondations du site originel, s’étendant au sud en haute montagne, dominant le Lac noir. L’édifice massif en pierre grise, en brique rouge et en ferronnerie se prolongeait à flanc de montagne. Des rapides étranglés par la roche dévalaient les cimes pour disparaître dans les entrailles de la brasserie, car les nains n’utilisaient que la meilleure des eaux de source pour fabriquer leur bière.

Alors que les travaux touchaient à leur fin, les maîtres brasseurs et leurs clans avaient lu les recettes données par les ouvrages anciens, faisant passer le mot aux autres forteresses et jusque dans les contrées de l’Empire dans leur quête visant à réunir les meilleurs ingrédients que le monde pût offrir. Les vastes entrepôts de la brasserie débordaient maintenant de tonneaux de divers malts, d’orge, de levure, de miel et d’un large éventail d’autres ingrédients entrant dans une composition tenue secrète depuis de nombreuses générations.

Barundin s’était perché sur une estrade formée par des tonneaux vides pour adresser sa harangue à une vaste assemblée, devant l’entrée de la brasserie. Il était flanqué des maîtres brasseurs et des ingénieurs, dont Wanazaki lui-même. Le nomade de retour avait renouvelé son serment d’allégeance envers la guilde qui, dans un acte magnanime de grande clémence, lui avait épargné l’humiliation du rituel de la jambe de pantalon, et n’avait pas prononcé de peine d’exil. En vertu de quoi Rimbal avait accepté de travailler à titre gracieux à la reconstruction de la brasserie. Avec son concours, les travaux avaient rapidement progressé, et maintenant, trois années à peine après son retour, la brasserie était achevée.

Le roi tenait une poignée de graines d’orge, qu’il effrita nerveusement au creux de sa paume en attendant le silence. Même à une heure aussi matinale, le soleil lui caressait le visage de sa douce chaleur ; Barundin suait à grosses gouttes. Le calme revenant, il se racla la gorge.

— Aujourd’hui est un grand jour pour Zhufbar, commença-t-il. Un jour à marquer d’une pierre blanche, que celui où nous pouvons de nouveau nous enorgueillir de notre héritage ancestral !

Main levée, il laissa les graines s’écouler lentement entre ses doigts en crépitant contre le bois du tonneau, sous ses pieds.

— Une simple graine, pourraient se dire certains, continua-t-il en levant les yeux vers les montagnes, au-delà. Mais pas pour nous, qui connaissons les véritables secrets de la fabrication de la bière ! Ces simples graines contiennent en elles l’essence même de la bière et donc, en cela, l’essence de notre propre nature ! Car c’est dans la bière que nous en arrivons à juger de nos meilleures qualités, à savoir la connaissance, le talent et la patience ! La bière est plus qu’un breuvage servant à étancher la soif… C’est notre droit légitime, qui nous vient de nos plus lointains ancêtres. C’est le moteur et l’âme de notre peuple, de nos forteresses ! L’ale qui régalera nos gosiers aura nécessité une longue fabrication. Et ses qualités dûment testées en feront la joie des tavernes !

Lâchant d’une pichenette les dernières graines, il revint aux nains rassemblés en arborant une mine féroce et résolue.

— Et de même que la bière doit passer le test qui prouvera ses qualités, de même nos guerriers doivent prouver leur valeur ! Les skavens ont été mis en déroute et ne constituent plus une menace. Notre brasserie a été relevée de ses ruines et en ce si beau jour, les pintes de belle et bonne bière vont enfin pouvoir recommencer à circuler ! Après avoir relevé tous ces défis avec succès, nous nous devons maintenant d’accomplir encore une grande tâche… en honorant un serment !

Se tournant vers l’est, il engloba d’un geste ample les orgueilleuses cimes des montagnes du Bord du Monde, se détachant sur un ciel d’azur dégagé.

— Voici mes terres ! dit-il, sa voix enflant progressivement. Nos terres ! Depuis des temps très reculés, nous avons occupé ces cimes, nous nous sommes installés dessous, allant jusqu’au bout du monde ! Et nous ne laisserons personne nous en déloger ! Nous resterons, oui, aussi solides que le roc des montagnes dans lequel fut taillé le génie même de notre race ! Mais nous ne connaîtrons plus la paix tant que cette souillure continuera d’entacher nos contrées sans que nous osions l’affronter ! À l’est d’ici, les viles peaux-vertes ont pillé nos galeries, nos salles, souillés nos tunnels de leur infâme présence ! Ces monstres occupent nos royaumes depuis une bonne vingtaine de générations maintenant, leur puanteur se propageant jusque dans les auberges et les tripots de nos ancêtres, leurs gorges noires respirant l’air que respirait jadis notre peuple !

L’assemblée se répandait de plus en plus en murmures, les paroles du roi fouettant l’indignation et la juste colère de ses sujets.

— Terminé ! rugit Barundin. Fini ! Nous ne resterons plus les bras ballants pendant que ces chiens copulent jusque chez nous ! Nous ne chuchoterons plus le nom de Dukankor Grobkaz-a-Gazan ! Nous ne fourrerons plus le nez dans nos chopes en ignorant ces créatures qui viennent tambouriner jusqu’à nos portes ! Les peaux-vertes ne se sentiront plus à l’abri des foudres de notre juste courroux.

— Mort aux peaux-vertes ! scanda quelqu’un dans la foule.

Un chant de haine repris en chœur…

— Oui ! tempêta Barundin. Nous irons les massacrer jusqu’au fond de leurs repaires ! Nous reconstruirons Grungankor Strokril, et la lumière triomphante de nos lanternes chassera les ténèbres des peaux-vertes. Les grands éclats de rire de nos guerriers remplaceront les petits hennissements sardoniques de nos ennemis !

L’écume aux lèvres, le roi se mit à arpenter l’estrade de fortune en désignant le sud, par-delà le Lac noir.

— À deux jours de marche d’ici, ils se vautrent dans leurs oripeaux et dans la crasse. Karak Varn, qu’ils ont prise quelques années à peine après la chute de Karak Ungor, tombée aux mains de voleurs aux yeux mauvais. À l’est, le Mont Gunbad tomba à son tour, et de là s’élancèrent les créatures qui envahirent nos terres. Ils pillèrent le merveilleux brynduraz à Gunbad, le souillant aussi avec leurs sales pognes cupides, anéantissant les plus beaux joyaux qui pouvaient se trouver sous terre. Non contents de cela, ils envahirent le mont lance-argent, en faisant un endroit sombre envahi par la crasse, le réduisant à l’état de latrines. Là où siégeait jadis un roi, une peau-verte honnie se pavane maintenant. Voilà comment les terres de l’est nous furent volées.

La voix tonitruante, Barundin couvrait le tumulte de l’assemblée, dont les chants rageurs se répercutaient à flanc de montagne.

— Loin au sud, les peaux-vertes ont voulu nous prendre notre or ! À Karak-aux-huit-pics, ces monstres ont fait alliance avec les misérables hommes-rats pour massacrer nos frères. Et ils ont continué à nous envahir, jusqu’à ce que leurs portées s’agglutinent à Karak Azgal et à Karak Drazh. Ils ont même tenté d’enfoncer les portes de Karaz-a-Karak !

— Eh bien, fini tout ça ! Maintenant, il reste seulement sept forteresses. Sept contre ces hordes. Mais nous leur ferons savoir qu’il subsiste assez de force dans nos bras. Même si nous ne parvenons pas à leur reprendre les fiefs de nos ancêtres, nous pouvons encore leur montrer que ces terres sont nôtres, et que les intrus n’y sont pas les bienvenus. Les peaux-vertes ont peut-être oublié de redouter l’acier et le gromril, mais bientôt nos armes instilleront de nouveau la terreur en leur cœur. Nous les bouterons hors de nos forteresses, nous nettoierons les vieux tunnels de leurs immondes déjections, et nous les traquerons jusque dans les chambres de Gunbad même ! Dussè-je y consacrer une génération entière, je jure solennellement sur l’âme de mon père et sur celles de mes aïeux que je ne connaîtrai nul repos tant qu’une seule de ces peaux-vertes foulera encore les dalles en pierre de Grungankor Strokril !

Vibrant d’outrage, magnifique de colère flamboyante, Barundin se porta sur le devant de la scène, les bras levés au ciel, les poings tremblant visiblement.

— Qui prêtera serment avec moi ?

L’assemblée éclata d’une si vive et formidable clameur que le fracas des turbines hydrauliques, le sifflement des tuyauteries de la brasserie et jusqu’au boucan des marteaux-pilon à vapeur furent noyés par la profession de foi qu’hurlèrent tous les nains d’une seule et même voix.

— Nous le jurons !

* * *

LES BRUITS DE piétinement, les appels de cor et les battements de tambour produisaient comme une cadence régulière tandis que l’armée de Zhufbar marchait vers l’est. L’ost bardée d’acier franchit les portes orientales pour s’engager dans la grand-voie souterraine qui conduisait jadis au mont Gunbad. Rattachée à Undgrim Ankor, le réseau massif de tunnels qui reliait jadis toutes les forteresses naines, la grand-voie était assez large pour permettre à dix nains de marcher de front. Barundin guidait les milliers de guerriers qui scandaient un chant de marche d’antan, couvrant de leurs voix graves les cliquetis d’acier et le martèlement des bottes.

 

Que nul de mes guerriers ne refuse oh-là !

De partir à la reconquête de nos biens

Car il est désormais des miens

Sous les Collines et bien au-delà !

 

Sous les Collines et par la lande

Par Azul, Gunbad et Ungor la rutilante

Le roi commande et nous obéissons à sa loi

Sous les Collines et bien au-delà !

 

Je m’en tiendrai à des pistes plus riantes

Avec mon armure étincelante et ma hache brillante

Qui jour et nuit taillera et fendra

Sous les Collines et bien au-delà !

 

Sous les Collines et par la lande

Par Azul, Gunbad et Ungor la rutilante

Le roi commande et nous obéissons à sa loi

Sous les Collines et bien au-delà !

 

Hardi les gars jusqu’au dernier baril

Nous tiendrons bon face à l’ennemi

Tous intrépides guerriers chaque fois

Sous les Collines et bien au-delà !

 

Sous les Collines et par la lande

Par Azul, Gunbad et Ungor la rutilante

Le roi commande et nous obéissons à sa loi

Sous les Collines et bien au-delà !

 

AVANT-GARDE DE l’ost, les brise-fer défilaient les premiers. Ils avaient avant tout pour mission de patrouiller l’Ungdrin afin de traquer les peaux-vertes et autres créatures susceptibles de s’y infiltrer en intruses. Les parois et les voûtes s’étant affaissées par endroits ralentissaient quelque fois la marche. Des équipes travaillaient alors d’arrache-pied à déblayer le passage pendant des heures d’affilée. Dans le passage, leurs centaines de lanternes éclairant les antiques dalles de pierre et les statues de part et d’autre, les nains se dirigeaient vers l’est, en direction de leur avant-poste perdu en des temps reculés.

Après deux journées éreintantes à s’échiner ainsi, ils parvinrent aux tunnels qui couraient sous Grungankor Strokril. Les signes d’occupation étaient partout : les vieilles cages d’escalier étouffaient sous l’accumulation de détritus et de débris, d’ossements et de bouses desséchées.

À ce piteux spectacle, Barundin sentit de nouveau monter en lui les foudres de l’indignation. Les statues de ses ancêtres gisaient fracassées, dégradées et souillées. Quant aux belles mosaïques sophistiquées qui avaient jadis orné les murs, on les avait détruites par pans entiers, les peaux-vertes pillant les tessons brillants comme de vulgaires babioles. Çà et là gisaient les restes de nains, pauvres carcasses quasiment retombées en poussière sous leurs armures rongées par la rouille, seuls quelques lambeaux de tissu permettaient encore de les identifier. Tout ce qui avait pu avoir une quelconque valeur avait été pillé depuis longtemps ; il ne subsistait pas une once d’acier, d’argent ou de fer. Barundin ordonna qu’on rassemble ces dépouilles dans des bières scellées qu’on acheminerait vers Zhufbar afin de leur donner une sépulture décente.

Si la pénombre régnait en ces lieux de jour comme de nuit, ce fut aux petites heures ombragées d’un matin, alors que les nains avaient baissé la flamme de leurs lanternes pour prendre un peu de repos, que les premières peaux-vertes en incursion passèrent à l’attaque. Un assaut qui tourna vite court, les brise-fer réagissant promptement, d’autant que les sentinelles avaient été particulièrement sur leurs gardes, si près de l’antre ennemi. Avec force couinements et glapissements, les peaux-vertes furent rapidement mises en déroute.

Le lendemain matin, Barundin tint conseil avec ses thanes et ses meilleurs conseillers. Il fut décidé de lancer une offensive dans les caveaux du sud, une succession de galeries et de salles située à moins d’un quart de lieue de leur bivouac. En vue de prendre position assez loin d’Ungdrin, Barundin était d’avis de conduire la moitié de l’armée au sud afin de reconquérir une des plus vastes salles. De là, il pourrait ensuite lancer davantage de raids contre les terriers ennemis, tandis qu’Hengrid Pourfendragon mènerait un tiers de l’armée au nord, le jour suivant, afin de couper aux peaux-vertes toute retraite vers les grandes communautés du Mont Gunbad, à quelque quatre-vingts lieues à l’est. Naguère gardien des portes et chef des marteleurs, Hengrid avait prouvé sa valeur en tant que général lors des batailles contre les skavens. Et au trépas de son oncle, il avait accédé à la dignité de thane. Il comptait désormais au nombre des plus redoutables guerriers de la forteresse, et si quelqu’un était capable d’empêcher les peaux-vertes d’affluer de l’est en renfort, ce serait bien Hengrid.

Le restant de l’armée serait cantonné à Ungdrin et servirait d’arrière-garde, ou d’effectifs de réserve au besoin. Les benjamins aux réflexes les plus vifs furent désignés comme coureurs, passant des heures avec les brise-fer à mémoriser les routes les plus rapides à partir d’Ungdrin, et dans les tunnels des environs. Une mission bien dangereuse que la leur qui consisterait à sillonner seul et dans le noir ces voies souterraines… Mais Barundin sut trouver les mots pour donner du cœur au ventre aux Barbichettes et fouetter leurs ardeurs en leur faisant bien comprendre la nécessité d’une telle tâche. En la circonstance, ils étaient cernés par un ennemi bénéficiant par son nombre d’une supériorité écrasante. S’ils voulaient avoir la moindre chance de l’emporter en dépit de cela, il leur faudrait faire preuve d’une discipline, d’une résolution et surtout, d’une coordination sans faille.

Le plan ainsi conçu, Barundin donna ordre à l’armée de s’ébranler peu avant midi. Redoutant l’éclat solaire, les gobelins de la nuit resteraient tapis dans leurs trous toute la journée, précisément la raison de leur sobriquet. Le roi espérait, en les attaquant de jour, avoir une meilleure idée de leur nombre réel. Avec de la chance, conclut-il amusé en s’adressant à ses marteleurs, ils les surprendraient dans leur sommeil et en feraient aisément de la charpie.

 

LA PROGRESSION FUT bonne, initialement. Les brise-fer ouvraient toujours la marche et rencontrant peu de résistance. Alors que l’armée s’engageait dans un majestueux escalier pour accéder au niveau supérieur, les peaux-vertes s’avisèrent de la menace et s’ébrouèrent. Des gongs et des cloches résonnèrent, appelant aux armes. Çà et là, de petits groupes tentèrent de s’organiser, mais ils ne faisaient pas le poids face aux robustes nains qui leur tombèrent dessus à bras raccourcis. Les survivants coururent se terrer dans leurs trous.

Scindant ses effectifs en trois, Barundin déploya ses guerriers afin de mieux canaliser l’ennemi vers l’est et le sud, tel du bétail. Les nains pressèrent leur avantage. Dans l’espace exigu des tunnels, les petites peaux-vertes étaient nettement surclassées par le talent et l’armement de leurs opposants, se retrouvant paradoxalement dans l’incapacité de tourner leur propre multitude à leur avantage.

Après trois heures de combat, Barundin accéda au deuxième niveau des galeries minières, le troisième étant le principal niveau des réseaux du sud. Soufflant un peu, le roi essuya le sang noir grobi du fil de son fer de hache. Il jeta un regard méprisant aux cadavres entassés. Les peaux-vertes étaient maigrelettes créatures, arrivant à peine aux épaules d’un nain, et nettement plus fluettes. Elles portaient de pauvres robes rapiécées noir et bleu roi ourlées d’éclats de pierre et d’esquilles d’os, s’abritant de la lumière de leurs longues capuches rabattues sur les oreilles, une improbable lumière filtrant parfois en effet des hautes fenêtres de leur repaire, noires d’une crasse multi-millénaire.

Leur peau était d’un verdâtre pâle et maladif, plus clair encore à la pointe de leurs oreilles et à la pulpe de leurs longs doigts effilés. Les coups des marteleurs avaient laissé derrière eux un champ d’éclats épars de petits crocs et de griffes arrachés ; Barundin donna un magistral coup de pied à l’un des cadavres en le projetant contre le mur, d’avis que la mort était un sort encore bien trop doux pour de si viles bêtes, ces petits accapareurs démoniaques qui avaient souillé les si belles forteresses de ses aïeux.

Après un grognement satisfait, il se retourna vers ses marteleurs, qui soufflaient également, certains mâchonnant leurs rations en les faisant passer d’une gorgée au goulot de leurs flasques. Barundin avisa Durak, l’ancien empierreur du défunt monarque devenu le nouveau gardien des portes, au visage tout buriné. Le vétéran leva les pouces, et son suzerain hocha la tête d’approbation.

— Ça faisait un bail, hein ? fit Durak en prenant une pipe à son ceinturon.

— Depuis quand ? lança Barundin en déclinant d’un signe de dénégation l’offre d’un peu de tabac.

— Depuis que j’ai porté la pierre de ton père à ce qui fut son dernier combat. Qui aurait cru alors que ça nous mènerait jusque-là ?

— En effet… Ça faisait un bail, c’est certain.

— Mais ça valait le coup ! assura Durak. Tous ces combats, je veux dire… Broyer les crânes des peaux-vertes fait toujours un bien fou, pas vrai ?

— Retournons en broyer quelques-uns de plus ! lança Barundin.

— Allons-y ! sourit Durak.

 

L’OST PROGRESSAIT TOUJOURS. Les guerriers atteignirent un autre majestueux escalier conduisant aux portes de la grande salle sud. Au bout du tunnel, les degrés s’évasaient en montant vers un vaste palier, vaste au point que plusieurs centaines de nains pouvaient aisément l’occuper. Les moisissures et les saletés rendaient les degrés glissants, voilant les veines du marbre. Les hautes portes avaient été déboîtées de leurs gonds et jetées en travers des marches. Les grands cerclages en fer, rouillés, étaient vandalisés par endroits, les clous arrachés des épais battants en chêne. Des lambeaux de tissu pendaient aux rivets oxydés, et les déjections s’entassaient, plus hautes que les nains. Les odeurs méphitiques flottant hors de la salle, au-delà, prirent Barundin à la gorge.

— Par le cul tatoué de Grimnir, ils vont me le payer au centuple, jura le roi dans un autre grommellement outré.

— Qu’on apporte les pots à feu ! rugit Durak en faisant signe à quelques-uns des ingénieurs accompagnant l’armée. Nous allons bouter le feu.

— Une minute, intervint Barundin, main levée pour arrêter les nains qui approchaient déjà. On a assez infligé de dégâts comme ça à nos anciens foyers. Nous allons d’abord en expulser les envahisseurs à la hache et au marteau. Ensuite seulement, nous brûlerons tous ces déchets.

Une horde de peaux-vertes s’était justement postée en haut des marches, à mesure que les nains gravissaient l’escalier. À la tête de ses marteleurs, flanqué de ses brise-fer et des mineurs, le roi mena la charge. Tel un gantelet broyant de tendres chairs, les guerriers s’enfoncèrent dans les rangs désordonnés des grobis, les égaillant promptement, les contraignant à refluer dans la salle.

Gagné par l’ardeur belliqueuse qui embrasait ses troupes, Barundin équarrissait ses ennemis à tour de bras ; il dut bien abattre une vingtaine avant de franchir le seuil. Les grobis reculaient devant les impétueux assauts dictés par une ire vengeresse. Reprenant son souffle, le roi des nains plissa le front en découvrant ce qu’il était advenu de la grande salle sud.

Jadis focale des galeries minières, elle avait été la salle du trône et la salle d’audience du clan de mineurs forant la montagne en quête des meilleurs filons à exploiter. Quoique moins grandiose que son équivalent à Zhufbar, ce n’en était pas moins un espace de belles dimensions. Des piliers de la grosseur de troncs d’arbres soutenaient la voûte du dôme et, sur la dextre de Barundin, une estrade supportant jadis le trône du thane, avec sa volée de marches.

Les peaux-vertes avaient laissé leurs détritus un peu partout. De vigoureuses pousses de mycoses colonisaient le parquet et les murs, des champignons vénéneux jaillissaient des frondes et des voiles de spores flottaient de-ci, de là. L’antique statuaire disposée en colonnade jusqu’au trône, de façon à former une sorte de garde d’honneur de marbre, gisait maintenant dans la poussière, jetée bas et fracassée, barbouillée de glyphes obscènes tracés à l’aide de saletés non identifiables. Les petits feux disséminés dans toute la salle ne contribuaient qu’à l’enfumer un peu plus, tout en jetant un sinistre rougeoiement sur la scène de désolation.

L’endroit grouillait de gobelins de la nuit ; ils se massèrent hâtivement autour d’oriflammes de facture grossière, des étoiles et des lunes figurant sur du cuivre battu. À grands renforts de braillements suraigus, les chefs tentèrent d’insuffler un semblant d’ordre au milieu du chaos ambiant. D’étranges créatures, sortes de faciès ronds à pattes aux crocs pointus ajoutaient leurs stridulations perçantes à la cacophonie, tout juste tenues en respect grâce aux fouets et aux fourches barbelées qu’on leur brandissait au nez.

Çà et là, des chefs parés de robes plus sophistiquées que la moyenne tenaient des lames en dents de scie, s’appuyant sur des bâtons au bout desquels pendaient des ossements et des fétiches. Sur l’estrade, on avait hâtivement rassemblé des machines de guerre toutes branlantes : des balistes et des catapultes capables de broyer des dizaines de nains à la fois.

Alors que Barundin entraînait son armée sur le pas-de-porte, les grobis réagirent en se ruant sur eux. Des volées de flèches à empennage noir survolèrent la horde sauvage, visant les nains. Tandis que Barundin et les marteleurs se déportaient sur la droite afin de permettre aux suivants d’entrer, ils levèrent leurs boucliers avec un bel ensemble pour dévier les pointes de fer. Les fines flèches éclatèrent en ricochant sur la muraille d’acier dressée. Un seul nain infortuné s’effondra, une hampe fichée dans sa joue, la barbe en sang.

Les équipes de conducteurs grobis aiguillèrent leurs monstres contre l’ennemi, déchaînant un troupeau de monstres qui bondirent en grinçant des dents et en grondant. Barundin connaissait bien cette vile engeance : des squigs des cavernes. Leur cuir faisait de solides reliures et leurs tripes, après un traitement adéquat, des lacets tout aussi résistants.

Au milieu des bêtes à peau orange émergèrent les chevaucheurs, montant tant bien que mal leurs drôles de cavales bondissantes, brandissant notamment de primitifs fléaux d’armes et des épées courtes.

Entraîné par le bond fantastique de sa monture, un des chevaucheurs devança les autres en atteignant le premier le mur de boucliers des marteleurs ; il abattit son gourdin sur le heaume d’un nain avec un grand bruit métallique, tandis que le squig refermait ses mâchoires proéminentes sur le bras du malheureux, le lui arrachant de l’épaule. Une autre bête cauchemardesque se rua de plein fouet sur les boucliers dressés, ses pattes à la puissance musculaire surnaturelle projetant d’une détente formidable une poignée de nains à terre. Elle mordit et lacéra les marteleurs en difficulté avant que les autres nains volant à la rescousse ne la contraignent au repli.

Plusieurs centaines de nains avaient maintenant pris pied dans la salle, formant une ligne frontale. Ils marchèrent lentement sur leurs adversaires. Des lances à pointe barbelée furent décochées par les deux balistes ; l’une d’elles finit sa course contre un mur, inoffensive. L’autre en revanche décima les rangs des nains en file, lacérant indifféremment dans sa course meurtrière les armures et les chairs… Elle laissa dans son sillage des guerriers morts ou estropiés.

Sous le regard plein d’appréhension de Barundin, les grobis armèrent le bras d’une puissante catapulte, déposant dans la cuillère une grosse pierre. Dès que les servants eurent prestement reculé, leur capitaine actionna un levier de détente. Rien ne se passa. Emplis de circonspection, les servants revinrent à leur poste, secouant la machine, tâtonnant, se beuglant dessus d’énervement… Soudain, les torons d’une des cordes de la catapulte s’effilochèrent et craquèrent – un craquement si bruyant en fait qu’il couvrit l’inimaginable tohu-bohu des hordes de grobis… Et la verge principale se détendit brutalement. Dans une pluie de grenaille, clous rouillés, et de bouts de bois pourri, la catapulte se désintégra littéralement sur pied, morceaux métalliques et gros éclats de pierre voltigeant à la ronde, véritable shrapnel barattant les grobis proches en un tourbillon de sang noir, de chairs broyées et de poussière. Un accident sanglant qui n’eut d’autre effet que de rendre leurs camarades hilares : les servants des autres machines désignèrent les restes macabres de leurs semblables en se tenant les côtes de rire.

Barundin, qui en avait déjà assez vu, en appela d’un rugissement à ses querelleurs ; comme un seul nain, les arbalétriers visèrent les machines de siège et décochèrent leurs carreaux avec un bel ensemble. Mais les projectiles rebondirent pratiquement tous, inoffensifs, sur les machines. Seuls quelques-uns firent mouche, foudroyant des grobis aux robes ensanglantées.

Tandis que les servants réarmaient leurs engins, leurs congénères revinrent à la charge, sous de nouvelles nuées de flèches noires. À la dextre de Barundin, les marteleurs étaient toujours aux prises avec un essaim de squigs des cavernes, et beaucoup gisaient morts au milieu des dépouilles des bêtes féroces qui s’amoncelaient devant eux.

Marée vivante de trognes verdâtres, sous leurs capuches noires, respirant la vindicte par tous les pores de leur peau, les grobis marchaient sur leurs ennemis en se répandant en grognements écumants. Mais au sein même de la horde sauvage indisciplinée éclataient des querelles intestines ; les chefs excédés cognaient les crânes des plus turbulents en multipliant les injonctions stridentes d’avancer quoi qu’il en coûte. La lumière des dizaines de feux se reflétait cruellement sur les épées courtes à lames en dents de scie et sur les pointes barbelées des lances, véritable constellation d’étoiles ardentes trouant l’obscurité.

Des éclairs d’énergie verdâtre striaient les rangs des chamanes en pleines cabrioles démentielles ; ils mobilisaient leurs ressources occultes pour mieux les déchaîner sur l’adversaire, vomir sur les nains un vent infernal de destruction, la ruine et la désolation prêtes à fondre sur leurs proies du bout de leurs bâtons magiques. Sur sa senestre, Barundin vit ses guerriers fauchés par une offensive des sorciers, des flammes vertes léchant leurs corps désarticulés.

Un chamane à l’allure particulièrement ostentatoire se tenait presque au centre de la horde en approche, sa grande capuche parée d’esquilles d’os et de gemmes taillées de façon rudimentaire ; il plongea les doigts dans la besace qui pendait à son ceinturon, en tirant une poignée de moisissures phosphorescentes qu’il dévora. Puis il se mit à sautiller sur place d’un pied sur l’autre, à caqueter, à couiner, à brandir son bâton par-dessus tête. Des filaments verdâtres se déroulèrent lentement de sa bouche, de sous sa capuche et formèrent comme un réseau qui allait croissant autour des peaux-vertes. Les étincelles magiques crépitèrent de capuche en capuche, enveloppant l’entourage du chamane d’un nuage impressionnant de forces occultes. Tonifiés par ces conjurations, les grobis repartirent de plus belle à l’assaut, leurs piétinements se répercutant le long des hautes parois.

Sur sa dextre, une détonation attira l’attention du roi des nains, qui se retourna juste à temps pour voir un chamane jaillir des rangs, nimbé d’une aura verte crépitante… Avec l’énergie d’un fou furieux, il se roula par terre, les bras et les jambes parcourus de spasmes. Comme éclairé de l’intérieur, il implosa en une boule ignée d’éclairs teintés de verts, lesquels foudroyèrent instantanément les grobis qui étaient trop près du phénomène.

— Attention ! hurla Barundin en levant son bouclier et en serrant sa hache.

Les grobis les plus proches étaient maintenant à moins d’une vingtaine de pas et ils se ruaient sur eux à toute vitesse. Une nouvelle terreur apparut alors. Des grobis écumants aux yeux vitreux maniaient d’immenses boules rattachées à des chaînes, des fléaux d’armes géants. Grisés par les étranges champignons vénéneux, gagnés par une force due aux narcotiques, les fanatiques se mirent à tournoyer follement, leurs armes tourbillonnant dangereusement avec eux. Certains s’entre-broyèrent dans du métal froissé ensanglanté, tandis que d’autres dérivaient en vrille dans leur propre armée, y fauchant leurs congénères en file. Mais les gobelins de la nuit continuaient leur avance sans s’émouvoir de leurs pertes.

Plusieurs fanatiques tombèrent ou trébuchèrent avant d’atteindre la ligne ennemie, se piétinant les uns les autres, se fauchant mutuellement à coups de boules de fer. Une poignée néanmoins atteignit les nains. Et le carnage fut instantané, les boucliers et les armures n’apportant aucune protection contre les coups violents des fous furieux. Dès les premiers chocs, une vingtaine de nains fut réduit en pulpe sanguinolente ; bondissant des uns aux autres, les fanatiques laissaient dans leur sillage des corps broyés méconnaissables.

Dans un grognement collectif, la ligne naine entama un mouvement de repli face à une telle boucherie, les guerriers se bousculant pour échapper aux grobis pris de démence. Alors que la ligne accusait un net fléchissement, la charge gobeline s’accéléra et ce fut la collision. Leur muraille d’acier battue en brèche par endroits, les nains débordés tombèrent par dizaines sous les coups d’estoc de leurs adversaires, de la lance ou de l’épée, tandis qu’ils tentaient de se ressaisir. En tenant bon, ils reformèrent leur muraille de boucliers dressés, revenant à la charge eux-mêmes, taillant en pièces les grobis à coups de hache et de marteau. Ils fracassaient les heaumes des peaux-vertes, leur fendant le crâne par la même occasion, et leur fracturaient les os du rebord de leurs boucliers.

Animés par vingt siècles de haine accumulée contre les grobis, les nains ripostaient avec une ardeur vengeresse. Cette explosion spectaculaire de rage engloutit Barundin tout entier, qui se jeta de plus belle dans la bataille, hache haute.

— Pour Zhufbar ! s’égosilla-t-il en abattant le tranchant de son arme sur le crâne encapuchonné d’un adversaire qu’il fendit d’un maître coup. Pour Grimnir !

Taillant sur sa droite le bras levé d’un autre antagoniste, il détacha dans le même élan la tête des épaules d’un troisième. La hache runique scintillait de ses feux magiques, répandant une pluie de sang noir jusque dans la barbe du roi. Tout à sa rage vengeresse, Barundin n’en avait cure. Alors que les grobis menaçaient de le cerner de toute part, il encaissait leurs coups répétés sans rien sentir, grâce à son armure en gromril qui tenait toujours bon. Les volées de coups sur son armure et bouclier runiques ne l’atteignaient pas davantage. La hache du roi décrivit un nouvel arc de cercle dans les airs, creusant un sillon sanglant dans le torse de deux grobis supplémentaires, leurs robes loqueteuses voletant.

Haletant, Barundin frappait à tour de bras, sans relâche. Fort d’une belle allonge, il réussissait encore à atteindre ses opposants en dépit des cadavres qui s’entassaient à ses pieds. Tout autour de lui, le chaos régnait. Les nains continuaient aussi leur œuvre de destruction, taillant indifféremment les chairs et les os ennemis. Les épées gobelines se brisaient sur l’acier forgé par les nains. Le métal et le bois fracassé, les beuglements des nains qui se répandaient en imprécations et les couinements paniqués des peaux-vertes remplissaient les lieux, se répercutant le long des parois, et le boucan ne faisait qu’empirer.

Pas à pas, les nains gagnaient du terrain en piétinant les innombrables cadavres ennemis et en crachant leur haine à la face des survivants. Barbes et armures maculées de sang noir, ils offraient un terrifiant spectacle, le regard fixe empreint d’une folie furieuse que seuls des millénaires d’inimitié pouvaient générer… À chaque coup de hache ou de marteau, ils vengeaient tous les leurs, victimes des grobis, ils se vengeaient des galeries minières et des forteresses perdues.

Il y avait une pureté certaine dans la fureur de Barundin ; chaque grobi qu’il tuait lui inspirait une vive satisfaction. Sa juste colère guidait tous ses faits et gestes, le rendant quasi insensible aux faibles ripostes maladroites de ses adversaires, qu’il fauchait inlassablement à grands moulinets sanglants.

Les cris affolés qui éclatèrent sur sa gauche l’arrachèrent à sa rêverie sanguinaire ; équarrissant une autre poignée de grobis, il rompit leur tentative d’encerclement et découvrit la cause du désarroi des siens.

Dominant les belligérants, huit trolls géants étaient apparus, bousculant leurs petits maîtres. Faisant trois fois la taille d’un homme, les trolls de pierre dégingandés avaient une musculature saillante malgré leur bedaine distendue et des trognes aux traits mal dégrossis, comme mal taillés. Tandis qu’ils progressaient de leur démarche lourde et pesante, ils regardaient les nains de leur air idiot en se grattant distraitement des oreilles pointues en piteux état ou un ventre proéminent, quand ils ne se fourraient pas les doigts dans leurs gros nez bulbeux. Leur peau d’une teinte bleue tirant sur le gris était épaisse et tirée, présentant l’aspect d’un vieux granit fendillé. L’un d’eux s’arrêta, l’air confus et désorienté, puis se mit à gémir. Les grobis qui l’entouraient s’efforcèrent de l’aiguillonner à grands cris et en le poussant de la hampe de leurs lances. Les autres trolls couraient en bondissant ; leurs longues foulées avalant la distance à une vitesse surprenante. Ils traînaient derrière eux des roches et de grossières massues.

En atteignant le premier rang des nains, un troll leva au-dessus de sa tête un poing massif pour l’abattre à toute force sur le heaume d’un guerrier, qui eut la tête instantanément écrasée, le dos cassé. D’un revers, le troll broya le bouclier d’un autre, des éclats d’acier s’enfonçant dans la cage thoracique du nain. Une roche brandie à deux mains, un deuxième troll écrasa un nain de son arme improvisée, puis s’immobilisa pour inspecter d’un air effaré le corps parcouru de convulsions.

Leur élan brusquement stoppé par les trolls de pierre, les nains se retrouvèrent contraints de céder du terrain. De plus en plus de grobis affluaient, en évitant la gauche des rangs adverses où les trolls faisaient d’affreux ravages.

— Sire ! cria Durak en enfonçant le torse d’un adversaire à coups de marteaux avant d’écarter le cadavre.

Il attirait l’attention de Barundin derrière lui. Pivotant, le roi vit que ses troupes étaient menacées d’être prises à revers par les grobis qui s’étaient faufilés derrière elles.

— Nous allons être isolés ! ajouta Durak.

— Pas si nous sommes victorieux ! riposta Barundin en parant un coup de taille bouclier dressé.

D’un coup de hache, il décapita son assaillant.

— Ils sont trop nombreux ! hurla Durak alors qu’une poignée de peaux-vertes le prenait à partie.

Grognant, le roi terrassa un nouvel adversaire, puis risqua un coup d’œil à la ronde. Les fanatiques et les trolls venaient d’enfoncer le flanc gauche de son armée, les guerriers et les querelleurs étant sur le point d’être cernés. Ses marteleurs tenaient l’aile droite ; les squigs des cavernes avaient presque tous été exterminés. Mais les nains étaient toujours en passe d’être submergés par les hordes de peaux-vertes. Tous ses instincts soufflaient à Barundin de poursuivre la lutte acharnée ; il réussit cependant à dominer sa haine innée en réalisant que s’obstiner dans ces conditions serait pure folie. Ils ne gagneraient rien à se laisser couper la route d’Ungdrin. Repérant un souffleur de cor proche, il se tailla un chemin sanglant jusqu’à lui.

— Sonne la retraite ! cracha-t-il à contrecœur.

— Sire ? fit le nain, les yeux ronds.

— Sonne la retraite, te dis-je ! rugit Barundin.

Alors que son roi continuait à faire de la charpie de grobi, le souffleur de cor leva l’instrument à ses lèvres pour obtempérer. L’appel résonna avec un bruit sourd par-dessus les entre-chocs métalliques, les clameurs furibondes des guerriers nains, les gémissements des trolls et les couinements des grobis moribonds. Le long des colonnes, d’autres musiciens reprirent l’appel. Bientôt, l’armée naine entama de mauvaise grâce son mouvement de repli.

En se retirant du champ de bataille sans cesser de combattre, les nains reculaient près des portes, formant de nouveau un demi-cercle avec Barundin et ses marteleurs à la pointe de cet arc, flanqués des brise-fer.

Avec un hurlement de rage dépité, Barundin trancha les viscères d’un troll ; les tripes nauséabondes empoisonnèrent l’atmosphère, les puissants acides gastriques répandant leurs immondes sanies à la ronde. Alors que les grobis reculaient sous le jet d’humeurs répugnantes, Barundin et son arrière-garde rompirent les combats pour quitter la salle en hâte et s’engouffrer dans l’escalier.

— Vite ! tonna le roi par-dessus son épaule en voyant hésiter certains de ses guerriers, tiraillés par le besoin de voler à sa rescousse. Courez sécuriser les tunnels d’Ungdrin !

 

AUSSI MÉTHODIQUES DANS la progression que dans le repli, les nains s’étaient retirés de la grande salle sud. Aux embranchements et aux cages d’escalier, les brise-fer et les marteleurs marquaient une pause, préservant les coursives et les chambres de toute velléité offensive de l’ennemi, tandis que le restant de l’armée retournait dans le passage prendre position. Couverts par les tirs nourris des querelleurs et des arquebusiers, le roi et son élite avaient pu se dégager des grobis comme des trolls.

Les heures suivantes, les nains poursuivirent les combats, faisant payer à leurs ennemis un lourd tribut. Par endroits, les tunnels étaient littéralement obstrués par les amoncellements de cadavres, les nains entassant les restes de leurs adversaires en guise de barricades ou y mettant le feu pour bloquer l’avance des survivants. À l’aide de petites charges explosives et de pièges à retardement, deux ingénieurs provoquèrent éboulis et affaissements des voûtes sur les hordes lancées à leur poursuite, condamnant des tunnels entiers.

Tandis que les flèches à empennage noir des grobis rebondissaient tout autour d’eux contre les parois et la voûte, Barundin et ses marteleurs furent les derniers à atteindre l’escalier qui conduisait vers Ungdrin. Après un dernier regard noir au royaume de Dukankor Grobkaz-a-Gazan, le roi des nains dévala les marches.

Sous les flammes tremblotantes de leurs torches, des centaines de grobis les talonnaient avec force caquetages et gloussements horripilants.

Déboulant du large escalier sur la grand-voie, Barundin vit avec plaisir que son armée en retraite avait réussi à reformer les rangs, et se tenait prête à en découdre une fois encore.

Il remarqua en particulier, à sa dextre, les quatre gueules d’un canon orgue pointées sur l’escalier. Aux commandes, Garrek Tisserandargent, un des thanes-ingénieur, tenait un long tire-feu. Voyant son suzerain venir prendre position près du centre de la première ligne défensive, l’ingénieur leva les pouces.

La première peau-verte apparut, bousculée par celles qui la suivaient. Elles furent accueillies par une pluie de carreaux d’arbalètes et moururent sur le coup, jusqu’à la dernière d’entre elles. D’autres suivirent prestement, et furent à leur tour fauchées par une salve retentissante qui les déchiqueta. Toujours inconscients du danger qui les guettait au tournant, toujours plus de grobis affluaient, se piétinant presque dans leur enthousiasme.

— Faites-m’en de la charpie ! brailla Garrek en actionnant le tire-feu du canon orgue.

La machine de guerre cracha le feu et la fumée, les gueules tirant successivement leurs quatre boulets de la taille d’un poing. Serrés dans la cage d’escalier, les grobis qui se trouvaient sur leur trajectoire n’eurent aucun moyen d’y échapper ; les quatre lourds boulets ramés broyèrent indifféremment les têtes, les torses et les membres dans leur implacable trajectoire. Des chairs verdâtres pulvérisées jonchèrent les marches au milieu de mares de sang noir et de lambeaux de robes tout aussi noires.

Conscients de ne pouvoir prendre leurs ennemis au dépourvu, les grobis survivants s’immobilisèrent hors de leur vue, quelques-uns dévalant encore les degrés, poussés par ceux qui les avaient précédés, ricanant de leur bon tour. C’était le statu quo. Silencieux, les nains tendirent l’oreille, attentifs aux discussions des grobis, de leurs voix criardes et haut perchées. Ils n’arrivaient évidemment pas à s’entendre sur ce qu’il fallait faire à présent. De temps à autre, un malheureux volontaire apparaissait pour dévaler les marches, ayant à peine le temps de pousser un couinement de panique avant d’être fauché par un carreau ou une balle.

Après plus d’une heure, au milieu des quolibets et des rires mauvais, les grobis finirent par s’avouer vaincus en se repliant tout en haut de l’escalier. Barundin ordonna aux brise-fer de les suivre un peu pour s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’un leurre, d’un semblant de retraite de leur part, puis de poster des gardes au sommet des marches. Cela fait, il donna pour instructions de s’alimenter et de se reposer pour reprendre des forces.

Alors que les nains attrapaient leurs gourdes d’eau, sortaient du fromage, des viandes froides et du rocpain de leurs besaces, Barundin alla quérir Baldrin Gurnisson, le thane en charge des réserves, le trouvant en pleine conversation avec un des coureurs.

— Quelles nouvelles d’Hengrid ? leur demanda le roi en se portant à leur rencontre.

Tous deux tournèrent vers lui une mine décomposée.

— Allons, je vous écoute ! insista-t-il sèchement, n’étant pas d’humeur. Où en sont Hengrid Pourfendragon et son armée ?

— Nous n’en savons rien, Sire, répondit Baldrin en triturant d’une main noueuse les longues tresses de sa barbe.

— Je n’ai pas réussi à les trouver, expliqua le coureur, visiblement très inquiet. J’ai cherché, cherché, posé des questions à tout le monde, mais personne ne les a revus ni même entendu parler d’eux depuis qu’ils se sont mis en marche.

— Je ne savais pas si je devais tenter de leur venir en aide, avoua Baldrin en secouant la tête d’un air affligé. Je peux encore partir à leur recherche, si tu l’ordonnes.

Barundin retira son heaume en se passant les doigts dans des cheveux trempés de sueur et tout emmêlés. Il était maculé de sang et de crasse, la barbe toute noueuse elle aussi. Son armure était cabossée, souillée du sang des grobis et des tripes crevées des trolls. Il lâcha son heaume et, dans le silence, le fracas métallique se répercuta comme un glas dans l’Ungdrin.

— Non, répondit finalement le roi. Nous devons nous résigner au fait qu’ils sont probablement perdus à l’heure qu’il est.

— Qu’allons-nous faire ? demanda le jeune coureur, de l’appréhension au fond des yeux.

Se détournant d’eux, Barundin considéra son armée, qui avait perdu un dixième de ses effectifs ce jour-là. Beaucoup de guerriers s’étaient déjà assoupis, utilisant leurs havresacs comme oreillers ; assis en petits cercles, d’autres restaient silencieux, ou bien échangeaient des murmures. Bon nombre d’entre eux remarquèrent que leur suzerain les survolait du regard.

— Ce que nous allons faire ? fit-il en haussant progressivement le ton. Ce que nous avons toujours fait : continuer à nous battre !
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SIXIÈME RANCUNE

LA RANCUNE DE BARUNDIN

LA SALLE VIDE était inquiétante aux yeux de Barundin. Purgée des dernières souillures des peaux-vertes, elle avait au moins recouvré en partie sa gloire d’antan. Il se tenait sur l’estrade des thanes, une main posée sur l’accoudoir du trône nouvellement sculpté qu’on y avait installé. Un diamant de la taille de son poing ornait le sommet du dossier, scintillant à la lumière des lanternes naines.

Des éclats de voix se répercutaient au-delà des portes. On avait en effet taillé dans le chêne le plus épais de robustes battants à remettre sur gonds. Barundin avisa Arbrek, qui arrivait. Le maître des runes prenait lourdement appui sur son bâton, sa longue barbe grise nouée à son ceinturon pour lui éviter de trébucher encore dessus. Il était accompagné de plusieurs thanes, dont Tharonin Grungrik et le maître du savoir Thagri. La petite délégation traversa la salle pour venir prendre position sur les marches de l’estrade. Puis, seul Tharonin continua, rejoignant son suzerain. Thagri tenait un livre et une pointe de calligraphie. La trempant dans son encrier, il regarda Barundin, dans l’expectative.

— Salut, Tharonin Grungrik, thane de Grungankor Strokril, dit le roi d’un ton compassé et solennel.

Tharonin lança un coup d’œil aux autres thanes par-dessus son épaule puis revint à Barundin.

— D’aucuns pourraient dire usurpateur, fit-il avec un clin d’œil.

Sa désinvolture poussa à Arbrek à réagir d’un petit « Tut-tut ! » admonestateur.

— Qu’il soit établi que moi, le roi Barundin de Zhufbar, confère en ce jour et en ce lieu les salles, couloirs, chambres, galeries minières et toutes terres et propriétés afférentes de Grungankor Strokril à la bonne garde et gestion du thane Tharonin Grungrik en reconnaissance des actes de bravoure de son clan dans la reconquête du territoire susmentionné. Ce royal octroi restera valable pour toute sa descendance, à vie, à moins que le thane des Grungrik en vienne un jour à manquer à tous ses devoirs envers le souverain de Zhufbar.

— Moi, thane Tharonin Grungrik, accepte solennellement la bonne garde et la gestion des salles, couloirs, chambres, galeries minières et toutes terres et propriétés afférentes de Grungankor Strokril. Je renouvelle en ce jour mon serment d’allégeance envers le roi de Zhufbar, Barundin, et envers mon clan. Nous protégerons ce territoire jusqu’à notre dernier souffle, nous exploiterons les mines avec diligence et soin et remettrons comme tribut à notre suzerain pas moins d’un dixième de leur production en minerais, en métaux précieux et en gemmes, en témoignage de notre gratitude pour sa protection et son haut patronage.

Thagri gravit à son tour la volée de marches de l’estrade, tendit la pointe de calligraphie à Barundin, qui la prit pour apposer sa griffe sous la nouvelle entrée du livre des Royaumes. Tharonin fit de même, puis le livre passa de main en main, les six thanes témoins contresignant les engagements pris. Ainsi, l’acte fut scellé.

— Merci, mon ami, dit Barundin en posant une main sur l’épaule de Tharonin. Sans toi, je ne sais pas si j’aurais eu le courage de continuer.

— Bah ! Le sang de nos monarques coule dans tes veines ! Tu as tous les courages et un cran d’acier !

Des brise-fer entrèrent par la porte ouest, précédés par le piétinement de leurs bottes à pointe de fer et par la rumeur de leurs éclats de voix. Venait en tête Hengrid Pourfendragon, une tête de grobi dans chaque poing. Le sang dégouttait des cous tranchés.

— Ho-là ! On vient juste de nettoyer le sol, s’insurgea Tharonin. Un peu de respect, tout de même !

— Eh bien, si ce n’est pas de la gratitude, ça, ironisa Hengrid avec le sourire en tendant ses macabres trophées à l’un de ses compagnons. Il traversa rapidement la salle pour rejoindre l’estrade. Te voilà ici en train d’accepter ton nouveau royaume pendant que je le protège de nos ennemis là-bas. Et si tu ne veux pas de tes cadeaux d’avènement, je les garderai. Mon cousin Korri est assez doué en taxidermie. Ces deux trophées seraient du plus bel effet sur mon manteau de cheminée.

— T’a-t-on jamais dit que tu n’étais qu’une sale brute sanguinaire ? sourit Tharonin en descendant les marches.

Lui posant une main sur l’épaule, Hengrid, lui, les gravit et serra les mains des thanes. Il s’inclina avec révérence devant Arbrek, qui lui lança un regard mauvais, puis il s’arrêta devant Barundin.

— Les salles de Grungankor Strokril sont-elles sûres désormais ? demanda le roi.

— Je le jure par le globe oculaire métallique de mon grand-père, il n’y a plus une seule peau-verte à la ronde, à moins de deux jours de marche ! Nous l’attendions depuis longtemps, mais je pense que nous pouvons maintenant véritablement ajouter la conquête de Dukankor Grobkaz-a-Gazan à la longue liste de tes exploits !

— Les grobis reviendront à la charge, avertit Arbrek avec un autre regard noir à l’adresse de Tharonin. Ouvrir l’œil et affûter le fer de nos haches s’impose, si nous ne voulons pas que cette conquête soit un rêve si éphémère qu’aucun livre d’histoire ne le mentionnera !

— Une génération passera avant que les peaux-vertes n’osent revenir à proximité de nos salles, dit Barundin. Comme je l’avais juré, elles ont appris à nous redouter.

— Une génération, en effet, admit Hengrid avant de se pencher en tendant l’index vers la barbe royale. Est-ce un poil gris que j’aperçois là ? Ces dernières quarante-deux années à guerroyer auraient-elles fait vieillir notre jeune suzerain avant l’âge ?

— Ce n’est pas l’âge, c’est l’inquiétude ! grommela Barundin. Qu’est-ce qui t’a pris de disparaître comme ça pendant des mois, des années ? Partir batailler contre les grobis pendant trois ans pour leur reprendre les portes nord. Je te demande un peu !

— Je me suis laissé emporter, voilà tout ! rit Hengrid. Tu ne vas pas en reparler chaque fois que je te revois ? Ça fait quarante ans, pour l’amour de Grimnir ! Et il m’en faudra quarante de mieux avant que je ne parvienne à oublier la voix de ta femme dans mes oreilles, m’accusant chaque jour pendant trois années de t’avoir abandonné ! Rien que d’y repenser, ça me fait frémir au fond de mon lit.

— Je ne vais pas rester là à vous écouter jacasser comme des pipelettes, intervint Arbrek, il y a des préparatifs à mener.

— Des préparatifs ? reprit Hengrid en coulant un regard interrogateur aux thanes.

Ceux-ci se dandinèrent nerveusement sur place, non sans lancer un coup d’œil appuyé au roi.

Haussant les épaules, Hengrid revint à Barundin, l’air innocent comme le jour qui vient de naître.

— Il y a quelque chose d’important en cours ?

— Tu sais parfaitement bien qu’on fêtera demain mes cent soixante-dix ans, répondit le roi. Et tu ferais mieux d’apporter autre chose en présent que deux affreuses têtes de peaux-vertes ! Nous célébrerons autant nos victoires que mon anniversaire ; commence donc par laver le sang de ta barbe avant de te pointer. Et j’espère que tu as préparé ton discours.

— Discours ? hoqueta Tharonin. Par la barbe de Grungni, je savais bien que j’oubliais quelque chose !

Le thane vieillissant descendit les degrés et quitta la salle sous leurs regards.

Passant un bras autour des épaules d’Hengrid, Barundin descendit aussi l’escalier avec lui.

— Et pas question de t’enivrer en beuglant encore cette satanée chanson ! le prévint-il.

 

HENGRID SE BALANÇAIT au rythme des battements de mains et du choc répété des chopes sur la table qu’il remontait en trébuchant sur des cruches de bière, des plats de viande où subsistaient des os et autres reliefs du banquet. Chope tenue d’une main, il buvait sa bière à longs traits, laissant échapper un filet mousseux sur sa barbe et son pourpoint. Avec un rugissement il se renversa le pot de bière sur le visage, puis entonna un chant à pleine gorge. Se voilant la face, Barundin détourna le regard.

 

Un vigoureux jeune ladre remettait ça sur son établi

Lustré de sueur et tout couvert de saletés

Quand arriva une accorte jeune fille, tout sourire

Lui demandant s’il pouvait s’occuper de son vieux seau tout rouillé

 

Ma foi, oui ! qu’il s’écrie et les voilà partis

Dans les salles négligées de la jeune fille

Il lui ôta son épais et rude tablier de cuir épais

Le feu couvant, il dut bientôt souffler

 

Son compagnon, dit-elle, n’était plus bon à rien,

Son marteau et ses bras n’ayant plus de vigueur depuis longtemps 

Eh bien, ma belle, dit-il, nous ne te laisserons pas au bord du chemin

Comme tu le sauras bien vite j’en suis certain !

 

Il chauffa vigoureusement son maillet

Devenu trop mou pour besogner ce vieux seau

Mais une fois refroidi, il continua à besogner

Redoublant d’ardeur pour ne point se mettre en défaut.

 

Quand il eut fini, la fille fut tout éplorée

Oh, que ne donnerais-je, dit-elle, pour que mon compagnon sache ainsi

Manier le marteau… Bel ami, en vérité

Pourrais-tu recommencer avant que de repartir ?

 

MÊME BARUNDIN, À la fin, hurlait de rire, et il se tint encore plus les côtes en voyant Hengrid, qui voulait sauter de la table, trébucher et s’affaler par terre de tout son long avec un horrible juron. À son tour, le roi se hissa sur la table en levant les mains. Un calme – tout relatif, revint peu à peu, ponctué par des reniflements, de petits rots de contentement, et une myriade d’autres bruits typiques d’une communauté naine bien imbibée.

— Merveilleux amis, mes frères ! Peuple de mon merveilleux Zhufbar ! Tu as toute ma gratitude ! Il n’est pas plus magnifique ni plus fière journée pour un souverain que de faire la liesse en si belle compagnie ! Nous avons de la bière merveilleuse à boire à foison, des mets merveilleux et des chants merveilleux !

Avec une expression d’une sincérité parfaite, il baissa les yeux sur la forme toujours prostrée d’Hengrid.

— Eh bien, peut-être pas si merveilleux, les chants… L’assemblée éclata en rires bon enfant sous une nouvelle salve d’applaudissements. Il y a eu beaucoup de discours, de brillantes joutes rhétoriques en vérité, entre mes grands amis et alliés, mais il reste un discours important que vous devez écouter.

Certains des membres les plus jeunes de l’assemblée grommelèrent, mais tous leurs aînés acclamèrent de plus belle leur suzerain.

Dans le petit silence qui suivit, on entendit distinctement ronfler. En bout de table, menton reposant sur le torse, Arbrek s’était assoupi. Sentant peser sur lui le regard du souverain, il se réveilla en sursaut et se redressa, pot à bière brandi.

— Bravo ! brailla-t-il. Hourra pour le roi Barundin !

— Vive le roi Barundin ! reprit en chœur l’assemblée.

S’affalant de nouveau sur son siège, le maître des runes se remit à dodeliner du chef.

Et Barundin, lui, se remit à arpenter la table.

— Comme je le disais, nous sommes là pour célébrer mon cent soixante-dixième anniversaire !

Au milieu des acclamations et du tapage festif, on entendit crier « Ce bon vieux Barundin ! » « Encore une barbichette, le jeunot ! »

Le héros de la fête adopta alors un ton empreint de solennité, son brusque sérieux ramenant un semblant de calme.

— J’avais un peu plus de cent ans lorsque je fus couronné roi. Mon père venait de mourir au champ d’honneur, les armes au poing, trahi par un homme faible et pusillanime. Pendant près de soixante-dix années, j’ai travaillé d’arrache-pied et j’ai constamment livré combat. Pendant près de soixante-dix années, vous aussi, vous avez travaillé d’arrache-pied et livré combat à mes côtés. Si nous avons tant peiné, ce fut pour une raison et une seule : la vengeance ! Mon père foule désormais les palais de nos ancêtres, mais il ne trouvera pas la paix avant que les traîtres qui l’ont précipité dans la tombe n’aient rendu des comptes ! Ainsi que je l’ai déclaré ce jour-là, je le déclare de nouveau aujourd’hui : nous tenons rancune aux Vessal de Stirland ! Avant que l’année ne soit écoulée, nous exigerons qu’ils réparent leurs torts envers nous. Peuple intrépide et vigoureux qui est le mien, toi qui ne m’as jamais déçu ni n’as cherché à te soustraire aux dures épreuves mais qui m’as au contraire toujours soutenu, que dis-tu maintenant ?

— Vengeons le roi Throndin ! cria-t-on.

— Rancune ! beugla un autre, au fond de la salle. Rancune !

— Nous serons avec toi, ô mon roi ! cria un troisième.

— Chante-nous une chanson, s’éleva une voix pâteuse.

Barundin se tourna et découvrit Hengrid affalé en travers de son banc, une chope de bière de nouveau en main.

Suggestion vite reprise par toute l’assemblée en chœur…

— Une chanson ! Une chanson !

Le roi sourit.

— Une chanson sur quoi ?

— Les rancunes !

— L’or !

— La bière !

Après un petit moment de réflexion, Barundin se pencha pour agripper l’épaule d’Hengrid, le hissant sur la table près de lui.

— En voilà une que vous devriez tous connaître ! Battant la mesure du pied, il commença… et les nains qui reprirent très vite les couplets en chœur firent trembler les murs de la salle.

 

Eh bien, c’est tout pour mon grog, mon grog si jovial

C’est tout pour la bière et le tabac

Que je dépense tout mon or sur les cartes d’antan

Alors que mon avenir reste toujours en plan !

 

Où sont mes bottes, mes petites petites bottes ?

Elles sont toutes parties pour de la bière et du tabac

Car les talons sont usés et les pointes de traviole

Et les semelles sont toujours en plan !

 

Où est ma chemise, ma petite petite chemise ?

Elle est toute partie pour de la bière et du tabac

Car le col est si élimé, et les manches toutes foutues

Et les poches sont toujours en plan !

 

Où est mon lit, mon petit petit lit ?

Il est parti pour de la bière et du tabac

Pas même d’oreillers et maintenant les draps déchirés

Et les ressorts sont toujours en plan !

 

Où est ma jeune femme, ma petite petite femme ?

Elle est partie pour de la bière et du tabac

Saine et rayonnante, avec des mamelles de poids

Mais son faciès est toujours en plan !

* * *

LES CÉLÉBRATIONS PERDURÈRENT plusieurs jours, durant lesquels Tharonin prononça finalement son discours, remerciant le roi de ses libéralités et offrant d’être le messager délégué auprès des Vessal. Après avoir retrouvé Wanazaki, faisant montre d’un excellent savoir-faire, Dran le juge avait été chargé par Barundin de contribuer à la réussite de l’expédition de Tharonin. Dran gagnait sa vie en réglant de vieux comptes et en levant de vieilles rancunes. Mais il proposa d’œuvrer à titre gracieux pour le roi.

Surpris par cette offre généreuse inattendue, Barundin le pressa de s’expliquer. Dran se montra d’abord réticent à livrer ses raisons. Son suzerain insista, le poussant dans ses derniers retranchements. Assis dans les appartements royaux, ils savouraient un pichet de bière au coin du feu, débattant des plans de Dran pour traîner les Vessal en justice…

— Il convient d’observer les règles, insista Barundin. Ils ne doivent avoir aucun doute quant aux conséquences auxquelles ils s’exposent s’ils refusaient encore d’offrir réparation.

— Je sais gérer ces problèmes, souligna Dran. J’avertirai les Vessal de ta résolution. Quelles sont tes exigences précises ?

— Des excuses en règle, pour commencer. Le tenant actuel du titre de baron doit abdiquer et s’exiler. Quant au baron Silas Vessal, il devra se résigner à subir le châtiment réservé aux traîtres. Enfin, nul prix ne saurait racheter le trépas d’un roi. Je serai cependant prêt à accepter la moitié des richesses des Vessal, et la moitié de leurs terres.

— Et s’ils repoussent tes conditions ? avança Dran en prenant des notes sur un bout de parchemin.

— Alors, je n’aurai d’autre choix que de recourir à la violence, répondit Barundin en se renfrognant. Je renverserai leur statut, raserai leur château et les disperserai aux quatre vents. Fais-leur comprendre que je ne suis pas d’humeur à écouter leurs atermoiements ! Ces hommes tenteront de se soustraire aux conséquences de leurs actes, c’est certain, mais ils doivent expier leur comportement méprisable ! S’ils ne peuvent s’y résoudre, eh bien, je le leur ferai amèrement regretter !

— Ça me paraît raisonnable… Dran hocha la tête. Thagri rédigera ces conditions, et Tharonin et moi irons les porter à ces chiens, en Uderstir.

— Ils auront quarante jours pour me faire connaître leur réponse, ajouta Barundin. Qu’ils le sachent. Quarante jours, ensuite, ils auront l’armée de Zhufbar à leurs portes !

— Il m’incombe de faire en sorte que ça ne se produise pas, souligna Dran en repliant le parchemin pour le fourrer dans une bourse, à son ceinturon. Mais si on en arrive là, je serai toujours à tes côtés.

— Oui, et sans que ça te rapporte quoi que ce soit, fit le roi en le resservant. Qu’as-tu donc à y gagner ?

— Pourquoi faudrait-il donc qu’il y ait un intéressement pour moi à tous les coups ? Ne pourrais-je pour une fois offrir mes services à titre gracieux, au nom d’une juste et noble cause ?

— Toi ? pouffa Barundin. Rien que pour rendre visite à ta grand-mère, tu exigerais de l’or. Dis-moi donc ce qui te motive ? Si tu t’obstines à refuser d’éclairer ma lanterne, considère qu’on se passera de tes services.

Gardant le silence quelque temps, Dran continua de siroter sa bière. Et Barundin de le dévisager, jusqu’à ce qu’il finisse par reposer sa chope en soupirant.

— J’ai amassé beaucoup d’or au fil des ans, admit-il. Plus même qu’on ne le croit. Mais je ne rajeunis pas, et bourlinguer par monts et par vaux me coûte de plus en plus. Je veux prendre femme et fonder une famille.

— Tu veux te ranger ? Un voyageur comme toi ?

— J’ai commencé à sillonner la contrée parce que j’étais épris de justice. Puis je l’ai fait pour l’argent. Maintenant ? Maintenant, je ne sais plus trop bien pourquoi je continue. Il y a des moyens plus faciles et plus rapides de faire tomber de l’or dans son escarcelle ! Voir naître et grandir mes fils, puis leur enseigner mon art, qui sait ?

— Quel rapport avec les Vessal et la rancune tenace qu’ils m’inspirent ? Ce n’est pas comme si tu courais après un dernier règlement en souffrance pour lancer ton affaire !

— Je veux une bonne épouse, répondit Dran, le nez dans sa bière. En dépit de ma situation florissante, je ne suis guère considéré. Être juge n’encourage pas les relations amicales, ni n’apporte la reconnaissance. J’irai peut-être m’installer à Karak Nom ou à Karak Hirn. Malgré ma richesse, je n’ai pas grand-chose à offrir à une épouse. Et c’est là que tu interviens.

Remplissant sa chope, Barundin but une nouvelle gorgée de bière mousseuse.

— Je t’écoute.

— Je veux devenir thane, expliqua Dran en plongeant le regard dans le sien. Si je me présente comme le thane Dran de Zhufbar, en sus de mes cassettes d’or, je n’aurais plus que l’embarras du choix !

— Pourquoi ne m’en avais-tu jamais parlé jusqu’à aujourd’hui ?

— Je ne tenais pas à aborder le sujet de manière frontale, admit Dran en haussant les épaules. En t’aidant de cette façon, j’espérais que tu tiendrais peut-être à me témoigner ta gratitude, et que j’obtiendrais alors ce titre. Je ne souhaitais pas avoir l’air de, disons, poser mes conditions.

— Eh bien, navré de t’avoir poussé à me dévoiler le fond de ta pensée, dans ce cas. Mais ne t’en fais pas. Tu as été le premier à voler à ma rescousse, quand on a débusqué Wanazaki, et laisse-moi te dire qu’un roi a la mémoire longue. Ne me déçois pas dans cette nouvelle mission, et je réfléchirai au meilleur moyen de t’en récompenser.

Il leva sa chope ; non sans une légère hésitation, le juge l’imita et trinqua.

— Je bois à notre notre bon roi !

— Et moi, je trinque en l’honneur de la justice !

 

PLUSIEURS JOURS S’ÉCOULÈRENT encore avant que Tharonin et Dran ne se mettent en route, une fois les derniers détails réglés avec Thagri, et les préparatifs de l’expédition en bonne voie. La mission n’avait pas pour objectif la guerre ; Tharonin n’emmenait donc avec lui que sa garde personnelle, quelque cent vingt longues barbes qui avaient énormément joué de la hache durant les conflits contre les skavens et les peaux-vertes. Dran rassembla autour de lui quelques dizaines de rangers, davantage, pour lui tenir compagnie que toute autre raison.

Leur départ fut empreint de solennité. Barundin y assista des portes principales de Zhufbar, s’attardant plusieurs heures à les regarder s’éloigner jusqu’à ce qu’ils soient hors de vue. Puis il retourna dans ses appartements, où Arbrek l’attendait.

Le maître des runes sommeillait dans un grand fauteuil, près du feu. Bercé par ses ronflements sonores, Barundin s’assit près de lui, et se plongea dans ses réflexions. Il préférait ne pas troubler le repos de son ami.

Dans quelle direction soufflerait le vent, ces prochains jours ? Le risque existait, si mince fut-il, que l’expédition de Tharonin essuie les attaques des Vessal et de leurs sbires. Dans ce cas, il marcherait droit sur Uderstir et raserait leur fief. Mais le plus vraisemblable serait un refus net de leur part. La perspective de déclarer la guerre aux hommes de l’Empire le peinait sincèrement, car les nains et eux avaient un long passé commun, que peu de conflits étaient venus entacher. Mais en dépit de ces liens historiques, Barundin ne se résignerait pas.

Arbrek finit par s’ébrouer, promenant un regard confus et désorienté autour de lui avant de s’arrêter sur Barundin. L’âge n’entamait en rien l’éclat perçant de ses iris.

— Ah, te voilà ! fit-il en se redressant sur son fauteuil. Je t’attendais. Où étais-tu passé ?

Ravalant la première réplique qui lui vint à l’esprit, Barundin se rappela que le maître des runes, âgé, méritait toutes les marques de respect.

— Je disais au revoir à Tharonin. Personne ne m’a prévenu que tu désirais me parler, ou bien je serais revenu plus tôt.

— Personne ne t’a prévenu parce que je n’ai prévenu personne. Penché en avant, Arbrek posa les coudes sur ses genoux. Je me fais vieux.

— Allons donc ! Ta chaudière n’est pas près de s’encrasser et de refroidir.

Le maître des runes secoua la tête.

— Tu te trompes.

Barundin s’alarma.

— Qu’essaies-tu de me dire ?

— Tu t’es montré un roi digne et efficace. Tes ancêtres seraient fiers. Ta mère serait fière.

— Merci…

Il ne savait trop qu’ajouter à ces compliments inattendus. Arbrek était on ne peut plus conservateur et traditionaliste dans l’âme ; pour lui, n’importe quel nain plus jeune que lui ne pouvait être qu’inconstant et peu digne de confiance.

— Je suis sincère, insista le maître des runes. Tu fais montre d’une bravoure et d’une sagesse qui vont au-delà de ta jeunesse. Tu as guidé ton peuple sur des voies périlleuses, semées d’embûches, tu l’as entraîné vers la guerre. Si j’avais cru un instant qu’une vaine ambition ait pu te dicter cette conduite, je me serais insurgé et j’aurais retourné le conseil contre toi.

— Eh bien, je suis ravi d’avoir eu ton soutien. Sans cela, nombreux sont les thanes que je n’aurais pas réussi à gagner à ma cause.

Arbrek se redressa un peu plus.

— Je n’ai pas agi ainsi pour toi mais pour les mêmes raisons que toi… C’était au nom de ton père et non pas en ton nom propre.

— Naturellement ! Toutes ces longues années ont toujours été consacrées à venger mon père !

— Une vengeance qui sera bientôt assouvie.

Barundin sourit.

— En effet. D’ici quelques semaines, d’une façon ou d’une autre, cette rancune n’aura plus lieu d’être.

— Que feras-tu alors ? s’enquit Arbrek en le dévisageant attentivement.

— Comment cela ? fit-il en se levant. Que veux-tu dire ? De la bière ? ajouta-t-il.

Arbrek hocha la tête, le regardant retourner à la porte demander aux serviteurs un autre petit fût de bière. En revenant s’asseoir, Barundin lança un coup d’œil au maître des runes, dont le regard perçant n’avait rien perdu de son éclat.

— Je ne comprends pas… Que voulais-tu dire ?

— Cette rancune… Elle était tout pour toi. Autant tu étais dévoué à ton père de son vivant, autant venger sa mort est devenu ta force motrice, telle la vapeur qui anime les soufflets de nos cœurs… Qu’est-ce qui te poussera encore à agir lorsque cette motivation-là aura disparu ? Que feras-tu maintenant ?

— Je n’y avais pas vraiment réfléchi… Il se gratta la barbe. Ça dure depuis si longtemps. Il m’arrivait parfois de penser que ça me durerait toute la vie, qu’il n’y aurait jamais de période où la rancune puisse ne plus avoir cours.

— Voilà bien ce qui me soucie. Jusqu’à présent, tu as admirablement assuré tes fonctions de roi. Mais la véritable mesure de ta trempe dépendra en fait de ce qui va suivre.

— Je gouvernerai mon peuple du mieux que je pourrai, répondit-il, déconcerté par la tournure que prenait le questionnement du maître du savoir. En paix, si nous avons cette chance.

— En paix ? Bah ! Notre peuple n’a plus goûté à la paix depuis des milliers d’années… Peut-être manques-tu de sagesse après tout.

— Un roi qui ne jure que par la guerre et l’adversité ? Quelle sorte de roi est-ce là ?

À cet instant, un serviteur entra, portant un plateau d’argent avec deux pots ; le suivait une des servantes de la brasserie, avec un petit fût qu’elle posa sur la table. Puis elle ressortit.

Barundin prit un pot pour le pencher sous le robinet ; Arbrek, d’une main sur son bras, l’arrêta.

— Pourquoi une telle hâte ? Laisse la bière reposer un peu. Rien ne presse.

Le roi se cala sur son siège, tournant et retournant le pot entre ses doigts, admirant les reflets des flammes sur les fils d’or insérés. Il coula un coup d’œil à son interlocuteur, qui contemplait le fut. Barundin garda un silence de bon aloi, soucieux de ne pas s’attirer d’autres remontrances d’un maître des runes attaché à ce qu’on prenne le temps de savourer les choses.

— Tu es malin, et tu sais te battre, reprit Arbrek après quelque temps, les yeux rivés sur le fût. Ton peuple t’admire et te respecte. Pour autant, ne laisse pas la paix te voiler la réalité de la situation, et ne te repose pas trop sur tes lauriers non plus. Ou cela émoussera tes facultés au même titre qu’un combat émousse le tranchant d’une épée de piètre qualité. Ne recherche pas la guerre inconsidérément – en cela tu as parfaitement raison. Mais ne cherche pas non plus à t’y soustraire. Les temps sombres que nous vivons ne sont pas toujours de notre fait.

Barundin ne souffla mot, se contentant de hocher la tête. D’une poussée alerte qui ne lui ressemblait guère, Arbrek bondit sur ses pieds, fit mine de se diriger vers la porte, se retourna et sourit devant l’expression perplexe du roi.

— J’ai pris une décision.

— Ah oui ? À quel propos ?

— Viens, je voudrais te montrer quelque chose.

La lueur qui faisait pétiller la prunelle du maître des runes enthousiasma Barundin, qui se leva prestement à son tour pour quitter la pièce avec lui.

Arbrek l’entraîna au sein de la forteresse, à travers chambres et salles, jusqu’à sa forge, située aux niveaux supérieurs. En toutes ses années d’existence, Barundin ne s’était jamais aventuré dans cette partie du complexe, réservée aux maîtres des runes ; les lieux ne lui parurent guère différents du reste de Zhufbar, même si les martèlements semblaient davantage résonner derrière des portes fermées.

Au bout d’un couloir, le roi se retrouva face à une impasse ; il allait demander des éclaircissements à son compagnon, quand Arbrek posa un index sur ses lèvres d’un air de conspirateur. Observant un petit cérémonial bien huilé, il préleva dans une de ses poches enfouies une fine clef d’argent. Or, Barundin avait beau regarder partout, il ne voyait de serrure nulle part.

— Si les serrures naines étaient si faciles à repérer, gloussa le maître des runes, elles n’auraient rien de secret, pas vrai ? Regarde attentivement, car peu des nôtres ont eu l’occasion de voir ça.

Il tint la clef devant ses lèvres, paraissant souffler dessus. À l’observer de plus près toutefois, il chuchotait tout doucement… Manège qu’il prolongea quelques minutes, en passant parfois un doigt amoureux sur la tige. Et le roi vit se former des lignes dans l’argent, lignes plus fines qu’un cheveu, luisant d’un bleu lumineux doux et harmonieux qui soulignait d’azur les traits d’Arbrek, y appliquant de délicats rehauts.

Barundin s’avisa d’un coup qu’il s’était tellement concentré sur la clef qu’il avait fait abstraction de tout le reste. En sursaut, il s’arracha à sa fascination… Et constata qu’ils étaient toujours dans un cul-de-sac sauf que ledit cul-de-sac n’était plus à sa gauche mais à sa droite. Les parois dégageaient un nimbe doré alors qu’il n’y avait plus de lanternes apparentes. Les fils runiques qui avaient couru sur la clef couvraient maintenant les murs, illuminant la scène.

— Ces chambres furent construites par l’élite de ma corporation, expliqua Arbrek en refermant un poing noueux et tavelé sur la clef enchantée pour la ranger prestement sous ses robes volumineuses.

Il prit son auguste compagnon par un bras, afin de le guider dans le couloir auréolé d’or.

— Elles furent d’abord forées sur instructions de Durlok Classanneaux, à l’époque où les montagnes étaient encore jeunes, et où Valaya elle-même lui aurait transmis son savoir. Au temps des guerres Gobelines, elles furent scellées des siècles durant, au point qu’on en vint à les croire perdues pour toujours. Nul maître des runes en effet n’avait consigné leurs secrets par écrit. Il n’en était pourtant pas ainsi. Skargim, né à Zhufbar mais vivant à Karaz-a-Karak, attendit que le haut roi l’eut affranchi de ses devoirs pour revenir exhumer les secrets de ces salles… Et il s’agissait du grand-père de mon précepteur, Fengil Barbargent.

— Elles sont splendides, dit le roi en examinant les lieux.

— En effet, sourit Arbrek. Mais là, nous ne sommes encore que dans les tunnels. Attends un peu de voir mon atelier.

La pièce où il l’entraînait n’était pas vaste, quoique haute de plafond, environ trois fois sa taille, meublée avec simplicité avec un fauteuil, une grille et un modeste établi. S’y trouvaient une enclume miniature de la taille d’un poing, de petits maillets, des tenailles et d’autres ustensiles. Gisaient près du feu des soufflets mécaniques et de nombreux seaux de houille. Le mur d’en face avait pour décoration une sublime peinture murale des montagnes couronnées de nuages.

Du coin de l’œil, Barundin surprit un mouvement suspect. Un des nuages peints venait de bouger ! Stupéfait, le roi vacilla. Alors qu’il se trouvait à quelques pas du mur, il voyait, sous ses pieds, béer le versant vertigineux de Zhufbar ! Non sans hésiter, il tendit une main et n’entra en contact avec rien. Pris de vertige, il vacilla de plus belle. Arbrek le rattrapa par son ceinturon, le tirant à lui.

— C’est une fenêtre ! souffla Barundin, ébloui par la beauté sublime du panorama.

— Plus que cela, assura Arbrek. Et moins aussi, paradoxalement… Il s’agit d’un simple orifice, dans la roche. À l’extérieur, des runes sont gravées, invisibles d’où nous sommes. Elles repoussent les éléments aussi sûrement que du verre.

— C’est une vue splendide, dit Barundin en se ressaisissant.

De si haut dans la montagne, il voyait le Lac noir, au loin, sous les brumes, et les monts qui se dressaient encore au-delà.

— Merci de m’en faire profiter !

— Ce n’est pas ce que je voulais te montrer, se rembrunit Arbrek. Non, la vue est belle, certes, mais une belle vue ne fait pas un bon roi… Il gagna l’angle de son atelier pour y prendre un paquetage en toile foncée. Voilà, triompha-t-il en le lui tendant. Ouvre, et regarde donc.

Surpris, Barundin constata que le ballot pesait une plume. Écartant le tissu, il découvrit un manche métallique puis une cognée, d’un seul tranchant. Il prit la hache d’une main, la maniant effectivement comme s’il s’agissait d’une plume. Les runes qui couraient sur le tranchant scintillaient du même éclat magique que les parois du corridor.

— Ma toute dernière œuvre qui vient couronner ma carrière ! s’enthousiasma Arbrek. Ton père me l’avait commandée le jour de ta naissance.

— Il y a cent soixante-dix ans ? Et tu l’as gardée ici tout ce temps ?

— Non, non, non, réagit vivement le maître en lui reprenant la hache. Je viens juste de la terminer. Elle porte ma rune majeure, la seule et unique dans le monde entier. Rien que cette rune m’a pris vingt ans à concevoir et encore cinquante à ciseler : la rune d’Extermination Rapide, la rune de Taille et surtout la rune de Glace.

— C’est un merveilleux présent. Je ne saurais t’en remercier assez.

— Remercie donc ton père, qui m’en acquitta le coût, répondit Arbrek d’un ton bourru en lui rendant l’arme ensorcelée. Et remercie-moi donc aussi de si bien la brandir lorsque tu en as besoin.

— A-t-elle un nom ? demanda Barundin en passant une main sur le plat du fer poli.

Arbrek se détourna et contempla les monts.

— Non. J’ai pensé qu’il vaudrait mieux te laisser choisir.

— Je n’ai encore jamais rien eu à baptiser.

— Alors prends ton temps, conclut Arbrek. Réfléchis, et ça te viendra tout seul. Un nom qui perdurera des générations durant.

 

QUELQUES JOURS PLUS tard, Tharonin et Dran furent de retour. Ils étaient allés porter jusqu’en Uderstir le message du roi et ses exigences. Silas Vessal était décédé depuis cent cinquante ans, et son arrière-petit-fils, Obious Vessal, était maintenant baron, un baron déjà bien chenu et fort avancé en âge. Il avait prié Dran de présenter ses plus plates excuses au roi des nains pour les actes condamnables de son aïeul. Quant à la dépouille du félon et au tribut exigé à titre de réparation, il ne s’était pas prononcé là-dessus, gardant plutôt le silence.

De l’avis de Dran, le nouveau baron reviendrait de toute façon sur sa parole, en quelques circonstances que ce soit. On ne pouvait se fier à lui. Et s’il se rangeait à l’opinion du juge, Tharonin encouragea néanmoins Barundin à multiplier les ouvertures envers le baron, à lui redonner une chance de faire amende honorable. Pour un homme, il avait paru raisonnablement sincère, ou en tout cas, suffisamment effrayé par les conséquences potentielles de son inaction.

— Je lui donne quarante jours de réflexion, trancha Barundin devant son conseil réussi en assemblée plénière. Quarante jours, ai-je dit. Et il les aura.

Quelques jours plus tard encore, des nouvelles alarmantes leur parvinrent. Des pénuries étaient signalées dans les salles de chauffe. Le bois d’exploitation qu’envoyait habituellement tous les mois la ville impériale de Konlach en vertu d’anciens accords commerciaux n’était pas arrivé. S’il restait de la houille en abondance, nombre d’ingénieurs lui préféraient de beaucoup le bois de chauffe pour mener à bien leurs projets, les arbres à abattre pour les tronçonner en bois d’équarrissage ne manquant pas.

Ce fut Godri Ongurbazum qui était le plus en difficulté. Son clan avait en effet conclu cet accord demeuré viable pendant des siècles. Seuls les temps sombres de la grande guerre contre le Chaos en avaient temporairement compromis les clauses. Mais autant que Godri sache, il n’y avait pas de raisons valables pour que les humains de Konlach reviennent maintenant sur leurs engagements et cessent d’honorer leur contrat.

Lors d’un conseil, le thane Ongurbazumi s’opposa au roi, qui désirait toujours partir à la tête de l’armée en découdre avec Obious Vessal… Ce problème avait à son avis la préséance, car faute de bois de chauffe, les forges risquaient de s’arrêter et de refroidir.

Barundin ne voulut rien entendre. Les quarante jours écoulés, l’armée de Zhufbar s’ébranlerait et partirait prendre le dû du roi par la force. Le débat fit rage plusieurs nuits durant, Godri et ses alliés soutenant qu’après si longtemps, un ou deux mois de plus ne feraient pas grande différence. Barundin répliquait qu’après une si longue attente justement, il importait de résoudre ce différend dans les meilleurs délais.

En fin de compte, le roi perdit complètement son sang-froid et chassa en hurlant le thane Ongurbazumi de la salle du conseil. Avant de lever la séance. Trois jours durant, il rumina sa hargne sur son trône. Le quatrième, il rappela ses conseillers.

— Je ne tolérerai plus la moindre remontrance ni opposition à mes décisions, prévint-il les thanes réunis.

Arbrek survint en pestant dans sa barbe contre le manque de sommeil. Barundin l’assura alors que ce qu’il avait à dire valait qu’on trouble le sommeil du maître des runes. Il exhiba la hache runique, son présent, suscitant l’intérêt et l’admiration de tous. L’arme circula de main en main, les thanes se récriant de ravissement devant une telle perfection et une telle maîtrise, se répandant en louanges à l’adresse d’Arbrek.

— Honnis soient les contrats de bois ! reprit le roi. Les skavens et les peaux-vertes n’ont pas réussi à nous barrer le chemin, et je ne laisserai pas maintenant quelques satanés troncs d’arbre nous freiner dans notre élan ! Je vous ai réunis ici car je vous assure que si les Vessal d’Uderstir refusent encore d’entendre raison, ils seront les premiers à tâter du fil de ma nouvelle hache.

Il reprit l’arme ensorcelée en la brandissant à la lumière de la lanterne qui faisait chatoyer son nimbe magique.

— Hache que je baptise devant vous tous Règlerancune !

 

IL N’Y EUT pas d’amélioration de la situation, côté pénurie de bois de chauffe. Durant les quarante jours de délai de grâce accordés aux Vessal, Barundin subit les pressions constantes des clans et des ingénieurs qui l’adjuraient de reléguer temporairement la résolution de ses griefs. Mais, toujours courtois, il répliquait invariablement la même chose, campant sur ses positions.

À la veille de l’ultimatum, Barundin harangua ses guerriers, leur expliquant que l’heure de la vengeance avait sonné. Ils pourraient, prévint-il, être amenés à perpétrer des actes féroces et cruels au nom de leur défunt suzerain… Leur réaction fut de rugir leur assentiment d’une seule voix. Nombre d’entre eux avaient combattu aux côtés du roi Throndin lorsque celui-ci avait trouvé la mort sous les coups des orques. Et beaucoup d’entre eux aussi avaient vu des membres de leurs propres clans périr massacrés lorsque Silas Vessal avait déserté le champ de bataille sans coup férir. Ils brûlaient autant que Barundin au moins de faire payer à cette noble famille de l’Empire le prix de la forfaiture de son vil aïeul.

Par une matinée glaciale, l’armée naine s’ébranla en direction de l’ouest, vers le Stirland. L’automne arrivait à grands pas, et dans les hauts cols, la neige s’installait. Le givre aussi, en altitude, du côté des forêts de conifères émaillant les montagnes environnant Zhufbar.

L’armée progressait rapidement, sans recourir à la marche forcée. Barundin voulait que ses guerriers arrivent en pleine possession de leurs moyens, frais et dispos pour mieux combattre. La locomotive de la guilde des ingénieurs traînait derrière elle trois canons. Là où la machine à vapeur avait jadis suscité l’émerveillement intimidé des soldats d’Uderstir, elle deviendrait maintenant le symbole de l’effroi si ces mêmes soldats refusaient d’accéder aux exigences du roi.

Le quatrième jour, les nains furent en vue du château, dont les créneaux se découpaient au loin, par-dessus l’alignement de basses collines. Ce n’était pas une vaste forteresse, tout juste un fortin doté d’un mur en guise de barbacane. Claquant follement au vent du haut de la tour d’honneur, un étendard couleur sinople arborait comme meuble un griffon armé d’une hache.

De la fumée saturait l’air ; on entendait résonner des coups de canon. Un spectacle inattendu s’offrit aux regards des nains en approche.

Une armée encerclait Uderstir… Sous les oriflammes, couleur sinople, or et sable, des régiments de hallebardiers et de piquiers se tenaient derrière des machines de siège primitives, soucieux d’éviter les tirs décousus des armes à feu et les flèches tirées du haut des remparts. Un canon était effectivement calé dans sa canonnière : un retranchement fortifié composé de boue séchée et de gabions ou paniers cylindriques d’épaulement fabriqués en bois tressé et bardés de rocaille. La tour la plus proche avait essuyé des tirs féroces, sa partie supérieure s’étant effondrée sous un bombardement nourri. Dès qu’une tête apparaissait, les archers tiraient encore des volées sporadiques, sans conviction, leurs traits rebondissants, inoffensifs, contre les murs.

Des dizaines de destriers étaient enfermés dans un corral, à l’abri des tirs, et on voyait les chevaliers en armure déambuler çà et là, ou s’asseoir en rond pour deviser au coin d’une flambée. De toute évidence, le siège durait depuis quelque temps déjà, et cette morne routine était bien installée. Le chef des assaillants n’était visiblement pas pressé de monter à l’assaut des robustes murailles d’Uderstir.

Barundin ordonna à son armée de prendre position tandis qu’une furieuse activité secouait brusquement le camp des assiégeants. Ceux-ci avaient sans nul doute repéré les nouveaux venus. Alors que les nains installaient leurs propres machines de guerre, cinq cavaliers arrivèrent à bride abattue.

Flanqué de ses marteleurs, d’Arbrek à sa senestre, d’Hengrid Pourfendragon à sa dextre, lequel brandissait l’étendard ouvragé d’or et d’argent de Zhufbar, Barundin se porta à la rencontre des émissaires, qui s’arrêtèrent au pied d’un coteau à la déclivité prononcée.

Hors de vue du camp ennemi, Dran et les rangers descendirent la colline puis remontèrent un étroit cours d’eau, sur la gauche.

L’oriflamme des émissaires se caractérisait par des burelles sable et sinople, avec un lion rampant gardant rehaussé d’or représenté sur un pontil. Dessous était inscrit le nom « Konlach » sur fond de parchemin enluminé.

Immobilisés à une cinquantaine de pas des intrus qu’ils lorgnaient suspicieusement, les émissaires, juchés sur leurs chevaux piaffant et s’ébrouant, tenaient de longues lances, ainsi que des pistolets glissés dans leur étui, par-dessus les ceinturons, glissés dans leurs bottes ou rattachés à leur selle.

— Qui va là ? cria Hengrid, en plantant fermement en terre le porte-étendard et en tirant au clair sa hache dotée d’un seul tranchant, telle une doloire. Qui approche du roi Barundin de Zhufbar ?

Un cavalier approchait effectivement à moins d’un jet de lance. Sa broigne de cuir noir aux amples manches bouffantes à crevés laissait entr’apercevoir en dessous la teinte émeraude d’un autre tissu. Il portait un heaume surmonté de deux aigrettes, l’une verte et l’autre noire. Sa visière, baissée, avait la forme d’une gueule de lion rugissant. Il la releva, dévoilant des traits d’une surprenante jeunesse.

— Je suis Theoland, le héraut du baron Gerhadricht de Konlach, proclama-t-il d’une voix au timbre clair qui portait. Êtes-vous les amis d’Uderstir ? Venez-vous lever notre siège ?

— Je ne suis certainement pas un ami d’Uderstir ! rugit Barundin en avançant. Ces voleurs et ces couards sont mes ennemis jurés !

— Vous êtes donc l’ami du baron Gerhadricht, conclut Theoland en désignant un grand pavillon vert et jaune dressé au centre du campement. Veuillez me suivre. Mon seigneur vous attend. Il vous assure que nul ne cherchera à vous nuire.

— Les paroles des hommes sont fumée au vent ! grogna Hengrid en brandissant sa hache, l’air féroce. Voilà justement pourquoi nous sommes là !

Theoland ne sourcilla pas.

— Pour peu que vous acceptiez de me suivre, tout sera vite éclairci, j’en suis certain. Le héraut tourna bride, jetant un autre coup d’œil aux nains par-dessus son épaule. Emmenez la suite que vous voudrez, notre hospitalité ne sera pas prise en défaut quel que soit votre nombre.

Alors que les cavaliers repartaient au petit galop, Barundin consulta du regard Hengrid et Arbrek. Le vieux maître des runes se contenta de hausser les épaules en grommelant dans sa barbe.

Hengrid désigna le campement d’un signe du menton.

— Avec une nouvelle armée menaçant leur flanc, gageons qu’ils ne tenteront pas de folies. Je t’accompagne si tu veux.

— Non. S’il m’arrivait malheur justement, je veux que tu restes et prennes le commandement de l’armée, le cas échéant. J’irai seul. Ne montrons pas trop de respect à ces hommes.

— Entendu, répondit Hengrid.

Après une profonde inspiration, Barundin descendit la colline, suivant les traces des cavaliers, ignorant les regards appuyés des soldats et des paysans rassemblés dans le campement. Son armure dorée scintillait au soleil automnal, qui perçait dans un ciel bas et nuageux.

Il parvint au pavillon, devant lequel l’attendaient Theoland et la garde d’honneur. L’étendard baronnial flottait au vent. Sans un mot, le héraut s’inclina en tenant relevé le rabat de toile.

Une toile épaisse qui ne laissait guère filtrer la lumière du jour. À l’intérieur, découvrit Barundin, deux braseros fumant et crachotant assuraient un chiche éclairage. Le sol était couvert de carpettes, de peaux de bêtes et de fourrures éparses, des sièges bas étant arrangés en cercle au fond du pavillon. Le restant était dissimulé sous d’épaisses tentures vertes.

Un pavillon désert, exception faite d’un homme esseulé, assis les épaules voûtées par le poids des années ; Il lorgnait le roi des nains. Levant une main tavelée, il fit signe à son auguste visiteur d’approcher d’une table supportant une aiguière et des hanaps en cristal.

— Du vin ? proposa-t-il.

— Non merci, répondit Barundin. Je ne m’attarderai pas.

Hochant lentement la tête, le vieillard parut se replonger dans ses pensées.

— Êtes-vous le baron Gerhadricht ? s’enquit Barundin en s’avançant au milieu des tapis.

— En effet. Qu’est-ce qui amène jusqu’en Uderstir le roi des nains ?

— Eh bien, pour commencer… Vous êtes de Konlach, n’est-ce pas ?

— Je suis le baron de Konlach, c’est exact.

— Où est donc votre bois ? fit Barundin en croisant les bras.

Son noble interlocuteur pouffa.

— Vous avez fait tout ce chemin à la tête d’une armée pour ça ? Pour des troncs d’arbre ? Vous ne voyez donc pas que nous avons une guerre à livrer ? Nous n’avons plus de bois de reste !

— Nous avions un accord, insista Barundin. Je me moque de vos guerres. Un contrat nous lie !

— Une fois qu’Uderstir m’appartiendra, nous compenserons votre déficit, soyez-en sûr. Autre chose ?

— On ne congédie pas le roi des nains comme un vulgaire manant ! feula Barundin, ulcéré par l’affront. Je ne suis pas là pour vos troncs d’arbres ! Je suis là devant vous à cause de ces misérables pleutres, je parle des Vessal. J’ai bien l’intention de conquérir Uderstir de haute lutte et de prendre par les armes ce qui me revient de droit, du droit des rancunes.

— De quel droit parlez-vous ? répliqua Gerhadricht sur le même ton. Uderstir m’appartient, je le répète, comme il appartenait à mon arrière-arrière grand oncle. Silas Vessal a manœuvré en sous-main et me l’a usurpé en recourant aux pots-de-vin et au meurtre.

Le rabat se rouvrit en claquant pour livrer passage à Theoland.

— J’ai entendu des éclats de voix, dit-il en les regardant tour à tour. Quelle est cette querelle ?

— Il s’agit de ton héritage, mon garçon, répondit Gerhadricht. Sire, voilà le cadet de mes neveux, Theoland. L’unique survivant de ma lignée. Pouvez-vous le croire ?

— Il me paraît être un brave et vaillant gaillard, pour un homme. Vous estimez donc avoir des droits sur Uderstir ?

— Mon arrière-arrière-arrière grand-père en fut jadis le baron, répondit Theoland. Il me revient par droit légitime de succession, en effet, par mon oncle et par l’alliance qu’il contracta.

— Eh bien, quand j’en aurai fini avec les Vessal, je vous laisserai volontiers maîtres d’Uderstir, assura Barundin. J’ai déclaré solennellement le droit de la rancune, et cela compte bien davantage que vos titres et héritages d’hommes. Le baron Silas Vessal a trahi mon père en le laissant seul face aux orques sur le champ de bataille. J’exige réparation, et réparation il y aura.

— Rancune ? fit le baron en reniflant de dédain. Et les droits légitimes, le respect de la loi, qu’en faites-vous ? Vous, un nain, qui vous trouvez sur les terres de l’Empire ? Vos désirs ne me sont rien. Si vous acceptez de me prêter main-forte pour mettre plus rapidement fin à ce siège, je vous livrerai volontiers les Vessal.

— En me remettant la moitié des cassettes d’Uderstir.

— Ridicule ! s’insurgea Gerhadricht. Vous voudriez appauvrir mon neveu, comme l’un de ces misérables loqueteux des principautés frontalières ou de l’Estalie ? Absurde !

— Mon oncle… peut-être, commença Theoland.

— Pas question de barguigner ! coupa son parent. Je ne ferai pas de meilleure offre que celle-là !

Outré, Barundin regarda Theoland, qui haussa les épaules, impuissant. Le baron Gerhadricht paraissait s’absorber dans la contemplation des volutes à la trame usée d’une de ses carpettes.

— J’ai l’intention de prendre Uderstir de haute lutte, insista Barundin d’un ton calme et posé.

Celui de la colère froide, rentrée, bien plus redoutable que les crises tapageuses d’énervement qu’on prenait trop souvent à tort pour des accès de rage.

— Votre armée peut s’écarter, ou bien se dresser entre mon ennemi et moi. Mais sachez-le, baron, vous vous exposerez à bien des maux en vous dressant en travers de mon chemin.

Sans attendre de réponse, il tourna les talons et quitta le pavillon à grandes enjambées.

Un bruit de pas précipités, dans son dos, le fit pivoter. Theoland…

— Sire ! le rappela le héraut. Pâle de colère, les poings serrés, Barundin le laissa venir. Je vous en prie, laissez-moi raisonner mon oncle.

— Dès que j’aurai rejoint mon armée, je lancerai l’attaque. Vous avez jusque-là pour le convaincre de sa folie.

— De grâce… Je ne veux pas qu’on verse le sang plus que nécessaire.

Le jeune homme mit un genou en terre devant lui.

— Rappelez donc à votre oncle qu’il a manqué de parole vis-à-vis de nos ententes commerciales. Rappelez-lui qu’il aura de la chance d’avoir encore la moitié des cassettes d’Uderstir à vous offrir en héritage. Et rappelez-lui également que s’il s’avise de se dresser contre moi, ce ne sont pas uniquement ses hommes qui en paieront le prix, lui aussi y perdra la vie !

Sans un mot de plus, Barundin se détourna du jeune noble éperdu et gravit la colline.

Les nains étaient maintenant disposés en rangs, flanqués au nord par deux canons, la troisième bouche d’artillerie étant au sud. Les clans étaient réunis autour de leurs souffleurs de cor et de leurs porte-étendard… Des guerriers au visage fermé, disposés sur près de trois cents pas.

Barundin tira au clair Règlerancune, l’exhibant à bout de bras devant son armée. L’air miroita, tandis que tous les nains saluaient leur chef de leurs propres armes brandies, luisant au soleil. Un grognement collectif s’éleva.

Le maître du savoir Thagri se tenait prêt, le livre des rancunes de Zhufbar ouvert entre les mains. Barundin le lui prit et donna lecture à son armée de la page qu’il avait sous les yeux.

— Qu’on sache que moi, roi Barundin de Zhufbar, note ce grief en présence de mon peuple. L’heure de la vengeance ayant enfin sonné, il parlait d’une voix forte et tendue. Je m’insurge en Porte-Rancune juré contre le baron Silas Vessal d’Uderstir, traître, pleutre et couard ! Par ses actes perfides, le baron Vessal a mis en péril l’armée de Zhufbar, en précipitant la mort de mon père, le roi Throndin de Zhufbar. Il sera châtié dans le sang, car seule la mort peut répondre à la mort. Nul or, nulle protestation de contrition ne pourra racheter cette trahison. En présence des thanes de Zhufbar et que Grungni m’en soit témoin, j’en fais ici le serment solennel.

— Rancune contre les Vessal d’Uderstir ! Remuons ciel et terre jusqu’à ce que justice soit rendue ! Que nul ne cherche à s’interposer ! Et que tous ceux qui nous résistent le payent de leur vie ! Kazak un uzkul !

Kazak un uzkul… Bataille et mort !

Tous les nains reprirent en chœur le cri de haine, les cors résonnant longuement au sommet de la colline.

— Kazak un uzkul ! Kazak un uzkul ! Kazak un uzkul ! Kazak un uzkul ! Kazak un uzkul ! Kazak un uzkul !

Les crêtes environnantes répercutaient le cri de guerre ; en contrebas, dans la vallée peu encaissée, tous les regards s’étaient braqués sur les nains, qui s’ébranlèrent en martelant leurs boucliers de leurs gantelets. Le sol tremblait sous le piétinement sourd de leurs bottes.

Les coups de canon ponctuèrent la marche, les boulets survolant l’armée en approche. Bien que de taille plus modeste que les canons de l’Empire, ceux de Zhufbar portaient les runes magiques tracées par les maîtres des runes, leurs boulets étant ciselés des symboles néfastes de la perforation et de la destruction. Ils vibraient d’énergie occulte.

La salve mit à mal une tour déjà bien éprouvée ; trois détonations magistrales… et elle s’écroula pour de bon dans un geyser de roches éclatées ou pulvérisées. Les murs attenants, déstructurés, s’effondrèrent à leur tour, sous les cris d’alarme et les hurlements d’horreur. Auxquels succédèrent les gémissements des blessés et les plaintes des moribonds.

Poussant son avantage, Barundin chercha à élargir la brèche, à quelque deux cents pas de là. Il s’avança sur le terrain accidenté. Les miaulements occasionnels de balles ou les sifflements de flèches tirées du haut des courtines ne le détournaient pas de son but. La riposte des défenseurs manquait cruellement de hargne et de détermination. Pas un seul nain n’était touché.

Tel du blé sous la faux, les hommes de Konlach s’écartaient sans résister au passage des guerriers de Zhufbar, se bousculant même les uns les autres dans leur empressement piteux. Grognant et ahanant, les nains franchirent les défenses érigées par les bataillons du baron Gerhadricht, des tranchées peu profondes ainsi que des bastides et des mantelets provisoires.

Une autre bordée déchira les airs ; la courtine sud céda dans un horrible craquement, les merlons et les pierres délogés pleuvant sur les infortunés défenseurs. Les créneaux délabrés prirent l’aspect de dents brisées dans la bouche d’un errant sans aveux.

À une centaine de pas peut-être du pied des murailles d’enceinte, les nains redressèrent leurs écus face à des tirs accrus à l’arme de jet comme à feu. Pour la plupart, les projectiles rebondissaient, inoffensifs, sur les boucliers et les armures. Mais çà et là, un guerrier mortellement atteint s’écroulait.

Sur la gauche, des portes s’ouvrirent, et des dizaines de chevaliers s’élancèrent sur leurs montures, s’alignant rapidement face à l’ennemi, lances pointées. S’éloignant de Barundin, Hengrid ordonna aux unités d’arquebusiers de virer à gauche, pour contrer cette nouvelle menace. Le roi progressait toujours, n’étant plus maintenant qu’à une cinquantaine de pas des murailles. Une salve frappa le château, l’impact cataclysmique trouant l’enveloppe de maçonnerie qui protégeait les fondations. Barundin vit des piquiers se regrouper devant la brèche pour tenir l’assiégeant en échec.

Dans un grondement de sabots, le détachement de chevaliers chargea ; y répondirent les crépitements des armes à feu. Barundin vit d’un coup d’œil les cavaliers ennemis fondre sur les arquebusiers. Sans perdre leur temps à tenter de recharger leurs armes, ceux-ci brandirent leurs haches et leurs marteaux de guerre, prêts à en découdre.

Mais l’attaque ne vint jamais…

Sur le flanc des chevaliers apparurent Dran et ses rangers, surgissant des roseaux et des buissons disséminés le long des berges du cours d’eau. Arbalètes au poing, ils ouvrirent à leur tour les hostilités, ne pouvant pas rater leurs cibles de si près. Un quart des chevaliers vida les étriers, les autres étant désarçonnés lorsque leurs destriers trébuchèrent sur les cadavres, et ils entrèrent en collision les uns avec les autres.

Sans désarmer, les rangers délaissèrent leurs arbalètes au profit de grandes haches de guerre à double tranchant et se ruèrent sur leurs adversaires. Leur charge stoppée, leur élan enrayé, les chevaliers survivants tentèrent de se ressaisir face à cette nouvelle menace, mais ils se retrouvaient trop désorganisés et désemparés. Hengrid à leur tête, les arquebusiers se joignirent à la sanglante mêlée.

Beuglant et jouant de la hache, Barundin fut le premier sur la brèche. Les pointes des lances dardées contre lui rebondirent, inoffensives, sur son armure de gromril ciselée de runes magiques ; un seul revers de Règlerancune les trancha toutes. Les marteleurs sur ses talons, il bondit par la brèche, enjambant un enchevêtrement de bois et de roches éclatés, pour percuter et enfoncer avec toute la fougue d’une comète métallique les rangs des défenseurs. D’un puissant swing de sa Règlerancune scintillante, le roi des nains tranchait indifféremment têtes et membres. Les marteleurs n’étaient pas en reste, jouant de leurs redoutables pics de maître main. Leurs nerfs lâchant face aux nains assoiffés de vengeance, les piquiers prirent la fuite.

Une fois qu’ils eurent pris pied dans la place, les assiégeants eurent tôt fait de dompter les dernières poches de résistance. L’effondrement de la tour et des courtines avait tué sur le coup des dizaines d’hommes. Les survivants étaient encore sous le choc, incapables d’opposer encore la moindre résistance aux guerriers lourdement armés qui affluaient par la brèche. Beaucoup levèrent les bras en lâchant leurs armes pour se rendre, mais les vainqueurs ne montrèrent nulle pitié. La bataille tournait au carnage. Remplis de rancune, les nains refusaient de faire quartier.

Hengrid et Dran avaient mis les chevaliers en déroute. Les défenseurs baissèrent les bras. Au pied des murailles, des nuées de femmes et d’enfants se terraient dans leurs pauvres longères en implorant Sigmar de les sauver au milieu des cris de terreur. Les nains les cernaient… Barundin allait donner le signal de la curée quand d’autres clameurs éclatèrent, du côté des portes abattues.

— Attendez !

Barundin pivota et découvrit de nouveau devant lui Theoland, perché sur son destrier, pistolet dans chaque main, visière baissée.

— Vous êtes vainqueur, Sire ! Cessez le massacre !

— Vous osez donner des ordres au roi Barundin de Zhufbar ?

Ulcéré, il écarta ses guerriers et se rapprocha d’un pas irrité du jeune noble effronté.

Aussi ferme que le roc, celui-ci le mit en joue d’une main qui ne tremblait pas.

— La dépouille du baron Obius Vessal se trouve au pied des murailles. Ces pauvres hères sont maintenant mes sujets, et je dois les protéger.

— Dressez-vous contre moi et votre vie est perdue. grogna Barundin en brandissant Règlerancune au fil dégouttant de sang, aux runes toutes grésillantes.

— Si je m’abstiens, j’aurai forfait à l’honneur, rétorqua Theoland. Quelle sorte de chef serais-je, de laisser ainsi massacrer des femmes et des enfants sans défense ? Plutôt mourir que d’assister à cette boucherie les bras ballants.

Emporté par la haine, Barundin allait répliquer vertement lorsque quelque chose, dans le ton du noble héritier, le fit hésiter. Une note de fierté, teintée de doute et de peur. Theoland avait beau ne pas trembler, apparemment, le roi des nains sentait bien qu’il était effrayé, non, terrifié… Et un tel courage le frappa. Il lança un autre coup d’œil aux femmes et aux enfants éplorés, recroquevillés à l’ombre de la muraille nord, entourés des cadavres de leurs pères et de leurs maris. À cet instant, sa colère s’envola.

— Vous êtes un brave, Theoland. Mais vous ne commandez pas encore les armées de Konlach. Vous êtes seul et pourtant, vous voudriez me confondre ?

— Je suis le baron de Konlach. Mon oncle est mort, tué par mon épée.

— Vous avez tué votre propre parent ?

La colère le reprit ; il y avait peu de crimes plus haineux que ceux-là aux yeux des nains.

— Il s’apprêtait à lancer l’armée contre vous, expliqua Theoland. Il voulait vous anéantir ! Je lui ai opposé que c’était pure folie, qu’il allait tous nous entraîner dans la tombe. Impossible de lui faire entendre raison. Nous nous sommes affrontés au corps à corps, jusqu’à ce que je tire mon épée de son fourreau et que je l’abatte. Ce n’était pas un chef digne !

Barundin ne sut que répondre. Qu’il fut désormais l’obligé de ce garçon qui venait d’épargner par son acte nombre de vies naines ne faisait pas l’ombre d’un doute. Il n’en restait pas moins un ennemi doublé d’un « fratricide » au sens large du terme. Des émotions ambivalentes se le disputèrent sur le visage du roi… Qui finit par baisser sa garde en couvant le chevalier d’un regard noir.

— Vous seriez prêt à honorer la dette des Vessal ? La moitié de leurs cassettes, et la dépouille de Silas Vessal ?

Rengainant ses pistolets, Theoland mit pied à terre. Visière relevée, il tendit la main.

— J’honorerai leur dette, tout comme vous honorerez le peuple que vous allez épargner.

Barundin ordonna à l’armée de laisser les femmes et les enfants quitter le château en vie. Ceux-ci l’évacuèrent rapidement, en larmes, après avoir couru, pour certains, donner un dernier baiser à leurs pères, leurs fils ou leurs frères inertes. Il ne resta bientôt plus que les vainqueurs, et Theoland.

Un autre cavalier survint, un cadavre hissé en travers de sa selle. Cadavre qui fut jeté aux pieds de Barundin et que le nouveau baron fit rouler face contre ciel d’un coup de botte.

— Obious Vessal…

D’âge mûr, le défunt avait des cheveux noir-de-jais commençant tout juste à grisonner. Un coup de hache avait fendu son plastron, laissant à nu des côtes brisées et des poumons crevés.

— Silas Vessal, quant à lui, sera dans une tombe des cryptes du donjon. C’est également là que vous trouverez le trésor, et votre précieux or.

— Conduisez-moi jusque-là, ordonna le vainqueur.

Tous deux franchirent une poterne ; prenant une torche à une torchère murale, Theoland guida le roi dans un escalier tortueux en colimaçon qui s’enfonçait dans les entrailles du château. Ils passèrent des chais et des arsenaux. C’était là le foyer ancestral dont sa lignée avait été spoliée durant de nombreuses générations. Il en connaissait pourtant très bien encore tous les secrets, et repéra sans peine la porte dérobée de la salle au trésor (une porte que Barundin, de son œil exercé, avait immédiatement localisée aussi, avec ses charnières maladroitement encastrées dans le mur).

La salle au trésor proprement dite était petite, et tout juste assez haute pour que Barundin puisse entrer sans devoir se voûter. À la lumière de la torche, il avisa une dizaine de coffres. Le roi en tira un à lui, tranchant la serrure du fer de Règlerancune. Il souleva violemment le couvercle et découvrit de l’argent, mais aussi des pièces d’or frappées de la Couronne du Stirland. Il en prit une pour la humer, puis la goûter de la pointe de sa langue… Pas d’erreur, c’était bien de l’or nain ! Comme celui qui avait transporté son père d’extase, il y avait de cela si longtemps… Il prit une poignée d’or pour laisser le précieux métal ruisseler entre ses doigts, un sourire sur les lèvres.
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SEPTIÈME RANCUNE

LA RANCUNE DE L’OR

L’UNIQUE LANTERNE ÉCLAIRANT la chambre se réfléchissait sur les trésors de Barundin, les manteaux de mailles et les plastrons de gromril suspendus au mur, d’argent étincelant, les haches et les marteaux en métal repoussé, les boucles de ceinturon et les heaumes richement ciselés. Le roi baignait dans l’opulence aux mille et un scintillements.

Installé à son pupitre de comptabilité, il pointait le contenu du quinzième coffret des trésors royaux. Humant une pièce d’or, il soupira d’aise. Il se rappelait si bien ces pièces-là. Si elles étaient maintenant frappées de la rune du roi, il s’était naguère agi de couronnes impériales, prélevées dans les cassettes des Vessal d’Uderstir. Fondues et purifiées par les maîtres orfèvres de Zhufbar, c’étaient maintenant les préférées de Barundin, d’entre toutes ses richesses. Elles lui rappelaient le lourd tribut payé par les traîtres qui avaient provoqué la mort du roi son père, le gage de la victoire et la résolution de la rancune.

Il fit tournoyer la pièce d’une main habile, en appréciant le grammage, les rainures de la tranche, tous les menus détails. Avoir tant d’or réuni devant soi était euphorisant, grisant…

Comme tout nain qui se respecte, Barundin portait au précieux métal un amour qui allait bien au-delà de la simple cupidité. Aux yeux de son peuple, c’était quelque chose de sacré, extrait des mines les plus profondes, et accordé par le dieu ancestral Grungni. Aucun nain ne connaissait à lui seul tous les noms des différents types d’or, des types vraiment trop nombreux. Au comptoir, c’était devenu un passe-temps courant que d’en nommer le plus possible, voire d’en inventer à loisir. Et le nain capable d’en citer le plus remportait la joute. De telles compétitions pouvaient durer des heures, en fonction de l’âge, de la mémoire et de l’inventivité des joueurs en lice.

Barundin avait décidé d’appeler cet or dammazgromthiumgigalaz du fait qu’il le trouvait particulièrement agréable et beau, le fruit de la rancune contre les hommes. Il gardait tout dans un coffre moulé dans le fer le plus résistant, au cerclage d’acier renforcé. Il avait réparti dans d’autres coffres son or porte-bonheur, à la teinte rougeoyante, son or lunaire, à la teinte argentée, son or aquatique, péché au fond du Lac noir, et bien d’autres encore. Un frisson de plaisir remonta le long de l’échine dorsale du roi en replaçant la pièce sur la pile de gauche et en la pointant sur la longue liste étalée devant lui.

Il prit la pièce suivante et passa amoureusement un doigt sur sa circonférence, détectant une légère ébréchure ; il s’agissait de la dernière pièce battue provenant du trésor des Vessal et, selon le rite en vigueur, il l’avait un peu ébréchée avec le fil de Règlerancune, lors du cérémonial où il avait enfin pu biffer le nom honni des Vessal du livre des rancunes.

Pour les hommes, l’affaire n’était déjà plus qu’un lointain souvenir, alors que pour Barundin, c’était hier… même si cent ans s’étaient écoulés en réalité. À l’époque, Arbrek avait encore été de ce monde, et c’était antérieur à la disparition de Tharonin dans les mines de Grungankor Strokril. Barundin se demanda distraitement ce qu’il était advenu de Theoland. La dernière fois qu’il l’avait revu, il était d’âge mûr, seigneur de deux baronnies et en passe de devenir un membre important de la cour du comte de Stirland. Mais la vieillesse l’avait terrassé avant que Barundin ait l’occasion de lui rendre de nouveau visite. C’était bien le hic avec les hommes… À quoi bon nouer des liens d’amitié avec des créatures aussi éphémères ? Le jeu n’en valait franchement pas la chandelle.

Ses souvenirs affluaient : le mariage de Dran avec Thrudmila de Karak Nom, Barundin envoyant en cadeau de noces au vieux juge un coupe-papier en forme de hache (la favorite de Dran) accompagné d’un mémo, le priant de rester en contact. Dran allait maintenant gaillardement sur ses cinq cents ans, et était l’heureux père de deux filles. Dans sa dernière missive en date, il se dépensait encore sans compter dans l’espoir d’engendrer un mâle héritier, ne ménageant pas ses efforts et il adorait être harcelé par les femmes de sa vie.

Barundin eut un petit sourire ironique. Sa mère était morte peu après sa naissance ; les seigneurs de sa fratrie l’avaient élevé, au nombre desquels son frère aîné, Dorthin, et le maître des runes Arbrek. À présent, ce qui lui restait de famille, ou du moins ce qui s’en approchait le plus, c’était Hengrid Pourfendragon. Il passait le plus clair de son temps avec lui, à lever le coude et à se remémorer les combats contre les skavens et les peaux-vertes.

La mélancolie s’abattit sur lui, balayant jusqu’au plaisir que lui procurait la vue de l’or… Il rangea les pièces restantes sans les compter. En verrouillant la chambre au trésor à l’aide de ses sept clefs secrètes, il en vint à une décision. Émergeant du passage dérobé, il chargea un serviteur de prévenir les thanes : il donnerait ce soir un banquet en l’honneur d’Arbrek. Ce serait l’occasion de commémorer le souvenir du maître des runes, décédé depuis cinquante ans. Tous étaient priés de se présenter, car leur suzerain aurait une annonce d’importance à faire.

 

LA SALLE D’AUDIENCE brillait de tous ses feux sous l’éclat des centaines de chandelles et de lanternes déployées, illuminant les plats de porc fumant et les tables sur tréteaux croulant sous le poids des montagnes de poulets, et de pommes de terre déclinées sous toutes leurs versions culinaires, que ce soit sous forme bouillie, rôtie ou écrasée en purée… Et quantité d’autres mets aussi consistants que goûteux dont les nains raffolaient les soirs d’abondance. La bière coulait à flot, mais point trop encore, juste ce qu’il fallait. Les seigneurs rassemblés avaient conscience que c’était là solennelle occasion. En marque de respect, Barundin portait autour du cou un médaillon frappé à l’effigie du noble et regretté disparu au bout d’une chaîne en or. Les thanes aussi l’arboraient, en médaillon comme le roi, ou sous forme de broche, de boucle de ceinture ou de pinces à barbe.

Quand le bruit avait couru dans la forteresse que le roi conviait ses thanes à un banquet, cela avait beaucoup fait jaser. On s’était perdu en conjectures ; Barundin en effet n’avait plus convié ses sujets à la liesse depuis son deux cent quatre-vingtième anniversaire. D’aucuns pensaient qu’une nouvelle guerre allait être annoncée, comme ç’avait été la coutume par le passé. Ou une nouvelle rancune. D’autres estimaient que leur suzerain avait passé l’âge de ces démonstrations fracassantes, et qu’il ne serait plus disposé à entamer une paix certes toute relative, mais qui durait déjà depuis près d’un bon siècle.

Néanmoins, on maugréait dans sa barbe, tandis que les mirlitons des cuisines royales s’affairaient, peu ravis d’être prévenus si tard pour tout organiser et cuisiner à temps. Se frottant les mains, les clans pourvoyeurs de la bonne chère négocièrent les meilleurs prix avec les agents du roi avant de céder leurs belles viandes grasses, leurs productions céréalières et autres produits de leur fabrication, ou d’importation auprès des hommes.

On parlait d’un retour des peaux-vertes, d’une attaque lancée contre Grungankor Strokril ces derniers mois. On avait moins de nouvelles des mines éloignées, et la disparition de Tharonin avait provoqué bien des remous pendant plusieurs semaines. Son clan avait nié la possibilité qu’il fût mort, se montrant des plus réticents sur la question. Les spéculations allaient donc bon train.

D’autres, se prétendant mieux informés, disaient que des armées s’étaient rassemblées au nord, celles du Chaos. Et telles qu’on n’en avait plus revues depuis la grande guerre contre Kislev, lors de l’alliance conclue avec l’empereur Magnus. Les nouvelles en provenance du lointain fortin de Norsca, Kraka Drak, paraissaient étayer la rumeur, car les Norses se déplaçaient en nombre, rassemblant leurs propres armées.

Dans une forteresse naine, les murmures de ce genre s’inscrivaient dans la norme des choses. Mais lorsque des récits parvinrent de l’est aux oreilles des nains, ceux qui d’ordinaire faisaient peu de cas des ragots commencèrent à y prêter sérieusement attention. À l’est du haut col, sur les terres mornes et désolées de Zorn Uzkul, on avait vu se quereller de vaillants guerriers hommes, pour choisir les meilleurs d’entre eux dans l’éventualité d’une invasion imminente.

Mais ce qui attisait le plus les rumeurs cependant, c’étaient les rapports provenant de Zharr Naggrund, les plaines arides qui s’étendaient au-delà des Terres Sombres, le fief des Zharri-dum. On disait que leurs hauts fourneaux voilaient les cieux d’une véritable chape de plomb à force de cracher leurs fumées et leurs suies à tout va, jour après jour, semaine après semaine, mois après mois… Jeunes comme vieux accueillirent ces nouvelles avec effroi, car bien des années s’étaient écoulées depuis que les nains avaient eu maille à partir avec leurs distants, et malfaisants, cousins.

Ce ne fut donc pas sans vives inquiétudes que les thanes se réunirent ce soir-là dans la salle d’audience pour y banqueter, se régalant malgré tout de canard grillé, de gibier à la broche et de bonne bière, tout en échangeant leurs théories sur l’annonce royale.

Trônant à la table d’honneur, entouré de ses plus fidèles conseillers, Barundin prêtait une oreille distraite aux conversations qui allaient bon train. Dromki Barbéclair, le nouveau maître des runes, siégeait au côté du roi, Hengrid à l’autre. Rimbal Wanazaki était également de la fête, élevé au rang d’illustre conseiller de la guilde des ingénieurs des moteurs à vapeur. Un peu plus loin, Thagri était entouré de deux des thanes les plus en vue, le reste de la tablée étant constituée par les différents cousins et neveux des nobles personnages. Seule une chaise restait vide… Le cœur lourd, Barundin gardait les yeux rivés dessus, indifférent au brouhaha des échanges. Pot rempli de nouveau, il se leva et le silence revint progressivement, les conversations remplacées par des murmures occasionnels. Tout le monde était dans l’expectative.

— Mes frères, mes amis… Barundin leva son pot. Je vous remercie d’être tous là ce soir, au pied levé pratiquement. Nous sommes réunis en ce lieu pour rendre hommage à l’âme d’Arbrek Doigts d’Argent. Il se trouve maintenant au palais de nos ancêtres où, j’en suis certain, ses judicieux conseils sont appréciés tout autant qu’ils l’étaient de son vivant.

Se raclant la gorge, il baissa le pot pour le presser des deux mains contre son torse. Ses proches étouffèrent leurs soupirs résignés, sachant pertinemment que c’était là la pose oratoire du roi, signe indubitable qu’il s’apprêtait à discourir longuement…

— Vous le savez tous, Arbrek était comme un père pour moi. Et à la mort du roi mon géniteur, il fut ce qui se rapprochait le plus d’une famille pour moi. Au fil des années où j’ai appris à le connaître, des années hélas trop vite enfuies et trop peu nombreuses, il n’a jamais hésité à me corriger ou à manifester ses désaccords. Comme tout nain qui se respecte, il parlait peu mais n’avait pas pour autant sa langue dans sa poche ! Ce qu’il avait à dire, il le disait. Tous ses propos étaient autant réfléchis et estimés que les runes qu’il créait, et certainement tout aussi précieux qu’elles.

— Si la valeur d’une vie telle que la sienne ne saurait aisément se jauger, je dirais néanmoins que le plus grand des cadeaux qu’il me fit, ce fut assurément ma hache, Règlerancune. Elle fut forgée à dessein de longues années durant, tout comme Arbrek lui-même avait forgé ma détermination durant toutes les années où nous nous sommes connus. Lui qui sut me guider avec tant de fermeté et de constance, je l’avoue volontiers aujourd’hui devant vous : sans ses regards pleins de désapprobation, et sans ses louanges, je n’aurais probablement jamais pu devenir un roi digne de ce nom. Si mes compagnons et mes conseillers m’apportent du réconfort, si leur sagesse me guide toujours sur la voie du succès, ce sont pourtant les avis d’Arbrek Doigts d’Argent qui me manquent cruellement.

— Chefs de Zhufbar, levons tous nos chopes en l’honneur d’Arbrek et de ses prouesses, en mémoire de son héritage !

Il n’y eut ni bruyantes acclamations ni déclarations grandioses. Toute l’assemblée se leva comme un seul nain, chopes brandies à bout de bras, et déclara d’une seule voix :

— À Arbrek !

Barundin but une gorgée de bière blonde, autant pour se revigorer que pour boire en l’honneur du défunt. Alors que tout le monde se rasseyait, il resta debout, chope de nouveau tenue serrée contre sa poitrine.

— J’ai régné sur Zhufbar en des temps bien sombres. Nous avons guerroyé et vaincu de vils adversaires afin de protéger notre royaume et de préserver notre honneur. Je suis fier d’être votre souverain, fier de tout ce que nous avons accompli ensemble !

Il laissa un petit silence s’installer, ne sachant trop comment aborder la suite, même s’il y avait longuement réfléchi, mûrissant ses propos. Après une profonde inspiration, il reprit le fil de son adresse.

— J’ai pourtant toujours un devoir à remplir, et qui incombe à la dignité royale. Je suis sain de corps et d’esprit, à la fleur de l’âge et même si rien ne me plairait davantage que de continuer à régner sur vous tous, mes loyaux et fidèles sujets, pour les siècles à venir, arrive tôt ou tard un temps où l’on doit regarder en face son propre avenir.

L’assemblée était maintenant plongée dans la confusion. Sourcil haussé, les convives échangeaient des coups d’œil interloqués, des chuchotements perplexes… D’aucuns appréciaient fort peu qu’on tourne autant autour du pot au lieu d’aller droit au but. Et sourcillaient d’abondance.

— Je suis d’avis que Zhufbar a besoin d’un légitime héritier ! Des hoquets, des soupirs et des battements de main saluèrent la déclaration. Je prendrai femme et donnerai à Zhufbar un roi ou une reine, selon ce que la nature décidera.

— J’accepte ! résonna une voix au fond de la salle.

Tout le monde se tourna pour découvrir Thilda Robustebras perchée sur son banc. Et tout le monde éclata de rire de bon cœur, elle y compris. Âgée de près de huit cents ans, l’effrontée avait sept enfants et plus une seule dent d’origine, toutes remplacées par des pivots dorés. À la mort de son mari survenue il y avait plus de sept décennies, elle lui avait succédé à la tête du clan Dourskinsson, et était la terreur des nobles célibataires.

— Une offre que je dois courtoisement mais fermement décliner, sourit Barundin.

— À ta guise, Sire ! fit-elle en vidant sa chope cul sec et en se rasseyant.

— Je la décline non pas à titre privé, mais sur le principe : j’entends en effet prendre pour épouse une étrangère, afin de renforcer nos liens ancestraux avec une autre communauté que la nôtre. Durant toutes mes années de règne, nous avons livré bataille seuls, car les motifs de querelle nous regardaient, nous et nous seuls. Cependant, les nouvelles qui nous parviennent maintenant sont, de mois en mois, de plus en plus alarmantes. Je crains que bientôt, nos ennemis deviennent trop nombreux pour que nous espérions encore les repousser. Pour ces raisons, je chercherai à contracter alliance avec un autre grand clan afin de faire cause commune contre l’adversité et d’assurer ainsi l’avenir de Zhufbar pour les générations à venir.

Certains thanes grognèrent tout bas, dépités que le roi ne choisisse pas une épouse au sein de leurs propres clans. Mais l’annonce fut dans l’ensemble accueillie dans la joie et l’approbation. Les mariages de raison entre clans et forteresses étaient de tradition depuis toujours chez les nains, afin de garantir les accords commerciaux, de renouveler des engagements solennels. Les mariages d’amour étaient beaucoup plus rares, même s’ils existaient.

— Au matin, j’enverrai des messagers aux autres forteresses, conclut le roi. Qu’aux quatre coins des royaumes nains, on sache que Barundin de Zhufbar cherche sa reine !

À ces mots, la salle entière explosa en un tonnerre d’applaudissements. À tout le moins, se consolaient les thanes dépités, des noces royales attireraient moult visiteurs, l’escarcelle remplie de bon et bel or.

 

IL S’ÉCOULA QUELQUES mois encore avant que les premières réponses ne parviennent à Zhufbar. Le cousin du roi de Karak Kadrin offrait la main de sa fille, tout comme d’autres thanes de la forteresse. De Karaz-a-Karak, les chefs d’importantes exploitations minières et de clans marchands offrirent à Barundin de superbes dots avec leurs filles ou leurs nièces à marier. Karak Hirn lui promettait pour sa part la propriété d’une mine des montagnes Grises. Semaine après semaine, les propositions affluaient ; Barundin chargea le maître du savoir Thagri de les examiner soigneusement.

On portait aux nues l’honneur et la vertu des reines putatives. À chaque nom avancé, Thagri entreprit de consulter les archives de Zhufbar en quête de rapprochements historiques entre les clans concernés et la communauté. Certains étaient écartés d’office, étant jugés trop impécunieux, ou mal seyants à la dignité royale. D’autres passèrent les premiers tests de sélection, et des rendez-vous furent arrangés afin de s’adresser directement aux thanes, et surtout de s’assurer par la même occasion que le parangon de vertu qu’on proposait en mariage au roi de Zhufbar était bien vivante, en chair et en os.

Les rapports affluaient toujours, portés par les coureurs ou par gyrocoptère par-delà le bord du monde et les montagnes grises. Certains comportaient des portraits des plus jolies prétendantes, portraits exécutés par les agents du roi afin qu’il puisse arrêter son choix en toute connaissance de cause.

Près d’un an après son annonce, Barundin avait ramené les possibilités à cinq ou six belles. Alors, les choses sérieuses commencèrent et on put se mettre à maquignonner pour de bon. Les questions cruciales de dots et de coûts nuptiaux furent soulevées, du prix de l’escorte d’honneur de la promise jusqu’à Zhufbar, ainsi que bien d’autres détails financiers tous passés au crible par Barundin et ses conseillers, lus, relus et revérifiés un nombre incalculable de fois.

Décision finalement prise, le roi de Zhufbar en fit l’annonce le premier jour du Nouvel An. Il épouserait Helda Gorlgrindal, nièce au troisième degré du roi de Karak Kadrin. On la disait de bonne constitution, robuste et un peu moins âgée que son promis. En sa qualité de beau-frère du roi Poing de Fer, son père était à la tête d’une fortune considérable, et il avait l’oreille du souverain, murmurait-on. Barundin avait convenu d’une date pour les noces : elles se dérouleraient au solstice d’été.

* * *

ON FRAPPAIT AVEC insistance. Vaguement réveillé par le vacarme, Barundin avait le crâne en feu, la bouche comme une sortie d’égout, il avait même l’impression qu’un rat était venu y crever pendant son sommeil de plomb, et l’estomac en capilotade. Affalé sur les couvertures de sa couche, débraillé et couvert de farine. La chambre empestait la bière à plein nez. Ignorant le martèlement insistant, qui était sûrement le fait d’une migraine carabinée, il roula sur lui-même et se retrouva nez à nez avec une assiette de frites couronnée d’une saucisse à demi croquée. Souverainement agacé par le boucan, il se fourra la tête sous l’oreiller.

— Chiotte ! grommela-t-il.

On l’appelait mais il fit la sourde oreille, fort peu désireux d’aggraver son mal de crâne. Enterrer sa vie de garçon avec Hengrid, qui avait tout organisé ? Il avait pourtant su d’entrée de jeu que s’y prêter serait une grave erreur qu’il regretterait amèrement.

Comme maintenant.

Les plans d’Hengrid avaient été la simplicité même : déguiser le roi et faire la tournée des grands ducs… de bar en bar. Hengrid avait pris un malin plaisir à lui teindre la barbe et, au moyen d’un rouge à joues judicieusement appliqué, fard obtenu auprès d’une noble dame de l’Empire, lors d’un marché louche, il lui avait foncé la peau de façon à lui donner des allures de vieux mineur sur le retour.

Avec quelques autres joyeux lurons, dont Thagri et son cousin Ferginal, ils avaient passé la nuit à bambocher dans les nombreux débits de boisson de la forteresse. « Déchu » pour rire de sa dignité de roi, Barundin avait pu se lâcher tout son soûl, et boire comme jamais. Mais voilà, le réveil n’était guère glorieux, évidemment.

Une main se posa sur son épaule. Il se dégagea, les yeux obstinément fermés contre l’éclat d’une lanterne tenue à proximité.

— Fiche-moi la paix, si tu ne veux pas que je t’exile ! grogna-t-il.

L’estomac en pleine révolte, il se redressa en sursaut, les yeux grands ouverts. Écartant sans ménagement celui qui venait l’importuner jusque dans son lit, il se précipita vers l’âtre froid et dégobilla tripes et boyaux. Ensuite, se sentant un peu mieux, il but l’eau qu’on lui tendait.

S’aspergeant, il se redressa, et vacilla sur ses jambes. Il retomba lourdement en travers de sa couche, lâchant la coupe d’eau. Ses doigts lui faisaient l’effet de grosses saucisses bien grasses. L’œil vitreux, il discerna les vagues contours d’une pierre plus ou moins conique, adossée au mur, dans un coin de la pièce. Y couraient des runes ciselées, en rouge et en blanc. Une sorte de heaume couronnait l’ensemble.

— C’est quoi ? grommela-t-il, intrigué par l’insolite apparition.

— Une pierre d’avertissement en usage chez les mineurs, répondit une voix familière. Elle sert à obstruer les passages dangereux ou coursives en cours de construction. Au sommet, il s’agit je pense d’un heaume de brise-fer.

Se retournant, Barundin avisa Ottar Urbarbold, un des thanes. Près de lui se tenait Thagri, à peine plus frais.

— Et qu’est-ce que ça fait dans ma chambre ?

— Eh bien, hier soir, tu as pensé que cette Gardepierre ferait un cadeau génial pour ta promise, expliqua Thagri. Le heaume, ça, c’était l’idée d’Hengrid, un truc d’enterrement de vie de garçon. Une chance que toute la bière avait fini par ôter le fard de ton visage et la teinture de ta barbe, ou le brise-fer à qui tu as enlevé son heaume t’aurait volontiers estourbi, s’il n’avait su qu’il avait affaire au roi en personne ! Et encore… laisse-moi te dire qu’il a hésité !

— J’ai mal aux côtes, gémit Barundin.

— Ça, c’est sans doute dû à ta compétition avec Snorri Gundersson, quand vous vous êtes mis à vous bourrer le ventre de coups de poing, histoire de voir lequel de vous deux avait des abdos d’acier ! répondit Thagri en grimaçant. Tu as insisté parce qu’il venait de te battre à plates coutures à un concours improvisé de braillements !

— Rien de mal à un petit accrochage amical entre ivrognes. Le roi enfouit la tête entre ses mains. Mais par les sept pics de Trollthingaz, que me voulez-vous à cette heure-ci ? Ça ne peut pas attendre demain ?

— On est demain ! s’exclama Thagri. On a essayé de te réveiller hier, mais tu as flanqué un cocard à Hengrid sans même rouvrir l’œil !

— Oh…

Il agita une main toute molle en direction de Thagri.

Qui sut très bien interpréter le geste vague à sa juste mesure. Comme seul le pouvait quelqu’un en étant passé par les mêmes affres la veille… Il remplit de nouveau un pot d’eau, qu’il tendit au roi. Lequel but encore une petite gorgée, qu’il faillit régurgiter aussitôt. Il vida le restant par-dessus son épaule, sous sa chemise. Et poussa un petit cri en frissonnant, tout à fait réveillé cette fois.

Il tourna son attention vers Ottar.

— Alors… Que faites-vous là ?

— Nos archives familiales font état de quelque chose qui influe votre union, Sire, répondit Ottar en jetant un coup d’œil au maître du savoir.

Qui le rassura et l’encouragea d’un signe de tête.

— Comment ça, « influe » ?

Barundin plissa le front.

— J’ai peur que vous ne deviez annuler l’alliance que vous projetiez, Sire…

Ottar fit vivement un pas en arrière, le roi braquant sur lui un regard venimeux.

— Que j’annule l’alliance ? Que j’annule cette satanée alliance ? rugit Barundin. Il reste à peine un mois, espèce d’idiot ! Pourquoi irais-je tout annuler maintenant ?

Thagri s’interposa entre le souverain hors de lui et un Ottar blanc de peur.

— Une vieille querelle oppose les Urbarbolgi aux Troggkurioki, le clan de ta promise. Tu sais qu’en tant que souverain, tu ne peux t’allier à un clan qui s’oppose à un de Zhufbar, un des nôtres.

— Oh, bok ! Barundin s’affala de plus belle sur sa couche. Qu’on mande mes servants ! J’ai besoin de me débarbouiller, et de revêtir des vêtements propres. Et j’ai salement besoin d’aller soulager ma vessie ! Je m’occuperai du problème cet après-midi.

Ses deux visiteurs s’attardant, Barundin se redressa, pot en main. Comme il semblait sur le point de le leur jeter à la tête, les deux nains préférèrent se retirer en hâte en claquant la porte sur leurs talons. Le roi grimaça horriblement, puis se remit sur pied. Avisant la demi-saucisse sur son lit, il la ramassa et la renifla. Son estomac lui grognant aux oreilles, il haussa les épaules et mordit dedans à belles dents.

 

— TOUTE L’AFFAIRE TOURNE autour de Grungak Lokmakaz, expliqua Thagri.

Avant que Barundin se sente d’attaque pour affronter autre chose que son cabinet d’aisance, l’après-midi entière était passée, et le soir tombait. Ils s’étaient installés dans l’une des études de Thagri. Le maître du savoir avait, étalées devant lui, des piles de livres et de documents. La mine impavide, Ottar avait croisé les mains sur les genoux.

— Cette mine se situe au nord, pas vrai ? fit Barundin. Non loin de la pointe sud du col du Pic ?

— Celle-là même, Sire, confirma Ottar en se penchant en avant. Elle fut creusée par mes ancêtres, du côté de mon grand-oncle. Ces vils voleurs de Troggkurioki nous en ont spoliés !

— Mais le col du Pic n’est-il pas rattaché aux terres ancestrales de Karak Kadrin ? demanda le roi en se massant le front.

Il avait encore mal au crâne. Deux ou trois autres pintes de bière, juste avant la réunion, avaient toutefois contribué à calmer le plus fort de ses douleurs.

— Pourquoi un clan de Zhufbar creuse-t-il là ? ajouta-t-il.

— Peu importe, répondit Ottar. Nous avons trouvé le filon d’or, dûment enregistré notre trouvaille, et nous avons creusé des galeries. Tout est parfaitement consigné, tout est en règle !

— Alors que s’est-il passé ?

Barundin s’était tourné vers Thagri en demandant cela, avec l’espoir d’avoir une explication moins partiale.

— Eh bien, répondit le maître du savoir, les trolls et les orques avaient envahi les lieux, manquant de peu exterminer le clan. Les rares survivants furent contraints de chercher refuge à Zhufbar.

— Et ces maudits Troggkurioki en ont profité ensuite pour s’approprier les lieux ! éructa Ottar, indigné. Pour un peu, ils nous auraient eux-mêmes poussés à notre perte !

— Ils estiment avoir reconquis la mine et être donc dans leur bon droit, expliqua Thagri en brandissant une lettre. Ce qui fut légalement enregistré à l’époque par le maître du savoir de Karak Kadrin. Celui-ci envoya copie du document aux Urbarbolgi.

— À l’époque ? insista Barundin, son regard volant d’Ottar à Thagri.

— Mais oui, répondit ce dernier en consultant ses notes. La revendication d’origine date d’il y a trois mille quatre cent vingt-six ans. La reconquête a eu lieu quelque quatre cent trente-huit ans plus tard.

— Il y a trois mille ans ? s’étrangla Barundin en faisant de nouveau face à Ottar. Vous voudriez que j’annule mes noces à cause d’une querelle datant de trois millénaires ?

— Que ce soit trois mille ans plus tôt ou bien hier, l’affaire n’est pas réglée ! répliqua le plaignant, plein de défi. En tant que thane des Urbarbolgi, je me dois de m’opposer à votre projet d’alliance avec le clan des Troggkuriok !

— Il en le droit ? lança Barundin. Thagri hocha la tête. Écoutez un peu, Ottar, ça ne me plaît pas du tout, mais alors pas du tout !

— C’est stipulé dans le livre des rancunes, précisa Thagri. C’est ton devoir de roi de régler ce sujet de contentieux.

— Alors qu’attends-tu de moi, Ottar ?

Celui-ci joignit les doigts sous le menton.

— C’est très simple : que vous renégociez les clauses de la dot, afin que Grungak Lokmakaz soit restituée à ses légitimes propriétaires.

— Mais la dot et la répartition des dépenses sont choses entendues depuis au moins deux mois ! Si je commence à revenir sur mes engagements, tout va capoter et finir par être annulé !

Ottar haussa les épaules, geste d’une suprême éloquence. Certes, il comprenait le dilemme du roi. Mais au fond, ça n’était pas son problème.

Le congédiant d’un autre geste, irrité celui-là, Barundin resta de longues minutes à maugréer dans sa barbe, en se mordillant l’intérieur des joues. Puis il tourna ses regards vers Thagri qui, piles de documents soigneusement rangées devant lui, attendait le bon plaisir de son suzerain.

— Nous allons dépêcher un messager, afin de renégocier les termes de notre alliance.

— C’est fait, répondit le maître du savoir. Ce problème est réapparu il y a quelques semaines déjà, et comme tu étais très occupé, j’ai pris sur moi d’arrondir les angles entre les deux clans en bisbille, sans avoir à t’importuner.

— Ah, oui ? grogna le roi.

— J’ai ton intérêt à cœur, Barundin !

Celui-ci lui jeta un regard pénétrant. Mais il aurait difficilement pu contester que Thagri avait, en effet, son intérêt à cœur.

— Très bien. La réponse ?

— Tu dois te rendre en personne à Grungak Lokmakaz, répondit Thagri. Le thane des mines, qui sera bientôt ton oncle par alliance, désire s’entretenir en personne avec toi de la question, et que tu signes en personne les documents. Je pense qu’il désire simplement rencontrer le roi que sa nièce s’apprête à épouser. Après tout, il n’a rien à perdre à entrer dans la famille royale de Zhufbar.

— Très bien. Je ferai donc une petite incursion au nord. Qu’on prépare les détails de l’expédition, d’ici trois jours.

— C’est déjà fait, ça aussi, avoua Thagri avec un petit sourire penaud. Tu pars dès après-demain.

— Ah, oui ? grogna Barundin de plus belle, la moutarde lui montant au nez. Et depuis quand le maître du savoir dicte-t-il de cette façon la conduite de son roi ? Depuis quand dirige-t-il à sa place les affaires du royaume ?

— Depuis que le roi a décidé de se marier, sans être capable de trouver le chemin hors de sa propre chambre, sourit Thagri en conclusion.

 

IL FAISAIT ENCORE plus froid qu’aux environs de Zhufbar, Barundin en aurait juré. Ils n’étaient qu’à une soixantaine de lieues de sa forteresse, et le climat ne pouvait pas changer de façon aussi radicale. Pourtant, il savait bien qu’au nord, il faisait toujours plus froid.

L’exploitation minière proprement dite ne payait pas de mine. C’était à peine plus qu’une tour de guet dominant l’ouverture du puits, avec quelques troupeaux de chèvres paissant à proximité, à flanc de montagne. D’où il était, il ne voyait pas le col du Pic, qui devait se dresser à peine plus loin. Au nord du col se trouvait Karak Kadrin, où vivait sa royale promise.

— Allez, chouchou tout frisotté, suis-moi !

Nul autre que son cousin Ferginal, le fol impertinent, qui lui faisait signe.

Passant du soleil à une semi-obscurité crépusculaire, le roi pénétra dans Grungak Lokmakaz. L’accès aux galeries était bas et large, se scindant rapidement en plusieurs boyaux plus étroits avant de déboucher sur les chambres spacieuses du thane.

Les nains s’y étaient rassemblés, gravitant autour du trône en granit du thane Nogrud Kronhunk. Barundin repéra un Ottar fulminant avant de tendre la main à Nogrud, qui la lui serra vigoureusement en lui flanquant une bonne bourrade dans le dos.

— Ah, Sire… Vous me voyez ravi que vous ayez trouvé le temps de venir nous rendre une petite visite.

— Toujours agréable de se retrouver en famille, lâcha Barundin avec un sourire fermement accroché à ses lèvres.

Intérieurement, il bouillait.

— Vous avez bien voyagé, je présume, continua Nogrud.

— Nous avons croisé quelques ours, et c’est à peu près tout.

— Ah, bien… Il fit signe à son hôte royal de prendre place sur un siège, près de son trône. Vous êtes passé par Karag Klad et Karaz Mingol-khrum, je suppose ?

— Oui, répondit Barundin en réprimant un soupir.

Pourquoi diable la parenté désirait toujours savoir quel itinéraire on avait bien pu suivre pour aller d’un point à un autre ?

— En raison de l’enneigement précoce de Karag Nunka, nous avons dû bifurquer à l’est.

— Splendide, splendide…

Il claqua dans ses mains ; des servantes apportèrent des pichets de bière et des tabourets pour les trois compagnons de route du souverain, Ottar, Ferginal et Thagri. D’un signe, il congédia toute l’assemblée, à l’exception d’un nain âgé, qui tenait un ouvrage.

— Voici Bardi Doklok, ajouta le thane. C’est mon maître des livres. Si vous avez le temps avant de retourner à Zhufbar, j’aimerais beaucoup m’entretenir avec vous de cette curieuse machine à imprimer qu’on aurait paraît-il construite à Karaz-a-Karak.

— La machine à écrire ? Thagri se rembrunit. Oui, nous devrions sans doute en discuter. Les ingénieurs oublient quelle place est la leur, si vous voulez mon avis…

— Peut-être, intervint Barundin. Néanmoins, nous avons d’autres problèmes pour l’instant. D’ici quelques jours, tout devra être réglé, car il me reste encore à faire couper ma tenue de mariage, une fois qu’on aura pris mes mesures. Tous ces contretemps me coûtent déjà une fortune !

— Eh bien, nous ferons le plus vite possible, répondit Nogrud.

— C’est très simple, fit vivement Ottar. Abandonnez vos revendications erronées sur cette mine, et tout sera réglé !

— Nos revendications erronées ? se récria Nogrud. Mes ancêtres ont saigné et péri pour ces mines ! Vous ne pouvez pas en dire autant, nain de peu de foi !

Piqué au vif, Ottar bondit en dardant un index indigné sur lui.

— Espèce de barbe mal taillée ! Vous avez volé ces mines, et vous le savez ! C’est mon or qui orne vos doigts en ce moment même !

— Barbe mal taillée ? couina Nogrud, ulcéré. Vous autres thanes des forteresses, vous vous croyez tout permis, ma parole ! Eh bien, nous sommes ici dans ma mine, et aucun clan puant ne m’en chassera !

— La ferme, explosa Barundin en bondissant sur ses pieds et en expédiant son siège à la renverse. Vous deux, bouclez-la ! Nous ne sommes pas là pour nous lancer des noms d’oiseaux à la tête. Nous sommes là pour débrouiller cet infâme mic-mac, que je puisse enfin me marier en paix ! Alors, assis et prêtez l’oreille pour changer.

— J’ai mis le doigt sur un précédent, reprit Thagri en s’adressant davantage à Bardi qu’aux deux thanes. L’un et l’autre clan qui sont en litige ont tous deux des droits égaux à faire valoir sur la mine. La découverte d’origine comme la reconquête du site en attestent. Cependant, puisque ladite reconquête remonte à moins de cinq cents ans après l’abandon, les Troggkurioki auraient dû offrir aux Urbarbolgi le droit de régler le problème au moyen d’une taxe de combat, ce qu’on pourrait appeler les frais de guerre. Ils l’ont omis et se sont donc mis en défaut. Légalement, ils ne sont pas réellement propriétaires des lieux qu’ils occupent et exploitent.

— Et donc, les Troggkurioki doivent aux Urbarbolgi un dixième de la production minière ? fit Bardi.

— Absolument, confirma Thagri avec un fin sourire narquois.

Bardi se gratta le menton en jetant un coup d’œil à son thane, avant de produire un parchemin, qu’il tira de sous ses robes.

— J’ai ici un document qui prouve, sans l’ombre d’un doute, que les dépenses de la campagne de reconquête ont excédé les profits de la mine pendant les cinq premiers siècles, dit-il avec une lueur de triomphe dansant au fond des yeux. Autrement dit, il n’est besoin d’accorder nul droit en l’occurrence et les Urbarbolgi détiennent en fait les frais de guerre des Troggkuri à hauteur de pas moins d’un tiers de leurs dépenses à partir du moment où ils ont mis le pied dans la mine jusqu’à la conclusion de la revendication par droit de reconquête.

Stupéfait par tant de finasserie et de roublardise, Thagri en resta bouche bée. Puis il se tourna vers les autres.

— Voilà qui promet… Et je doute que nos arguties prolongées vous passionnent. Puis-je vous suggérer de vous retirer en vos appartements, et de profiter ensuite de manière bien plus agréable de l’hospitalité de notre hôte ?

— Ça me va, soupira Barundin. Allons plutôt goûter à votre bière !

— Ah ! s’exclama Nogrud. Voilà qui est parler ! Mon maître brasseur a justement un moult particulièrement bon, une belle rousse qui vient d’être portée à maturation il y a deux semaines. Et d’un gouleyant… Vous m’en direz des nouvelles !

Quand le groupe eut quitté les lieux, les laissant en tête à tête, les deux érudits se regardèrent.

Ce fut Bardi qui brisa le silence.

— Ça pourrait nous prendre des semaines… Et pas plus que moi, vous n’y tenez.

— Écoutez, mettons-nous d’accord pour que les Urbarbolgi s’acquittent des droits d’occupation et des frais de guerre à titre rétrospectif, puis accordons-leur dix pour cent, suggéra Thagri.

— Mais accepteront-ils ? Ils en seraient de leur poche pour des siècles encore…

— Le roi payera, assura Thagri. Il tient à ce que nulle ombre ne vienne entacher ses noces. Les reporter ou les annuler lui coûterait davantage que le règlement de ce contentieux. Votre seigneur recevra un paiement de Zhufbar pour solde de tout compte, et le clan d’Ottar obtiendra des annuités durant les prochains cinq cents ans. Seul Barundin perdra dans l’histoire, mais peu lui importera.

— Entendu. J’ai un tonneau de Bugman dans mes appartements…

— De la XXXXXX ? s’écria Thagri, les yeux pétillants d’enthousiasme.

— Non, mais c’est de la Sublime Dirigeable ! Et je me suis laissé dire que cette bière-là voyageait très bien. Allons sceller notre pacte autour d’une bonne pinte mousseuse ! Nous dirons ce soir à nos petits bichons apprêtés ce que nous avons décidé.

— Excellente idée ! approuva Thagri, tout sourire.

* * *

SI RENONCER À une telle somme d’or d’un seul trait de pointe à calligraphier ne laissait pas de chagriner Barundin, il ne s’y était pas moins résolu, trempant la plume dans l’encrier que Bardi lui présentait.

— Il n’y a pas d’autre moyen ? insista néanmoins le roi pour la énième fois.

— Sur le long terme, si, soupira Thagri.

— Réglons cela et votre mariage, Sire, se déroulera sans le moindre accroc, renchérit Ottar, tout en passant l’index sur la tranche des livres reliés appartenant au fonds bibliothécaire de Bardi.

— Tu peux parler, toi ! grogna Barundin. Ce n’est pas toi qui es en train d’avancer l’argent !

— Eh, quoi, Majesté ! Vous trouvez que me contenter d’un dixième de ma propre mine, sacrebleu, c’est une bonne affaire que je fais là ? D’aucuns auront tôt fait de me reprocher d’avoir galvaudé notre héritage ! Écoutez, j’ai signé. Il vous reste simplement à ajouter votre paraphe, si cela vous agrée et dès demain, nous pourrons repartir et oublier tout ça.

— Où est Ferginal ? s’enquit Barundin en reposant la plume, s’attirant un regard mauvais de Thagri. Nous avons besoin de lui en qualité de témoin de Zhufbar.

— Il est parti boire un pot avec des mineurs, répondit Thagri. Il pourra signer plus tard.

— S’il n’est pas présent pour attester que j’ai bien signé le document devant lui, il n’aura aucune valeur en tant que témoin, pas vrai ?

— Ce n’est qu’une simple formalité, en vérité, l’assura Thagri. Il ne viendrait à l’idée de personne de remettre en doute la parole royale.

Alors que Barundin reprenait en soupirant la pointe à calligraphier, la porte s’ouvrit à la volée en claquant et Ferginal fit irruption.

— Où étais-tu passé ? On t’attendait ! grogna son cousin.

— Ne signe pas ! cria Ferginal.

— Quoi ? s’exclama Barundin.

— Cet accord est une sale entourloupe ! Il n’y a plus d’or dans ces mines depuis six siècles.

— Plus d’or, s’écrièrent Barundin et Ottar en chœur.

— Comment ça, plus d’or ? renchérit Thagri en empoignant Ferginal par les bras.

— J’ai parlé à des mineurs… Il y a de superbes filons de fer et de houille, mais il n’y a plus eu une seule pépite d’or ici depuis plus de six cents ans !

— Les sales porcs puants ! éructa Barundin en abattant violemment la plume sur la table. Ils ont essayé de me rouler dans la farine, de me faire acheter une mine d’or complètement épuisée !

Thagri prit un chiffon à son ceinturon pour essuyer l’encre renversée sur son bureau.

— Dois-je comprendre que le mariage n’aura pas lieu ?

— Par la barbe de Grungni, absolument pas ! Pour expier ses entourloupes dignes des elfes chafouins, Nogrud va me céder cette mine en bloc. Avec tout ce qu’elle renferme, jusqu’aux dernières pépites de minerais. Et s’il fait mine d’hésiter, il tâtera de ma Règlerancune.

— Alors, soupira Ferginal en s’adossant à la paroi. On repart en guerre, c’est ça ?

À cet instant, Bardi reparut. Thagri lui bondit dessus, l’empoignant à pleines mains par le col de sa chemise.

— Tu as voulu m’escroquer, hein ? rugit le maître du savoir. Tu croyais m’avoir bien eu, pas vrai ? Je veillerai à ce que le conseil du Domaine des Écrivains te fasse pourchasser par monts et par vaux pour cette vilenie !

Bardi se dégagea et se redressa de toute sa taille en tirant sur ses robes pour les défroisser.

— Absurde ! Mon seigneur ou moi-même n’avons à aucun moment parlé d’or dans nos accords ! Simplement de profits ou de production !

— La mine ne vaut pratiquement plus rien, intervint Ottar. Vous l’avez saignée à blanc…

— Eh bien, dans ce cas, ironisa Bardi, vous n’en voudrez certainement plus.

— Oh, pour ça, nous allons la reprendre ! rugit Barundin. Par l’anneau nasal de Grimnir, nous allons la reprendre ! Quand nos canons viendront tonner à vos portes, je crois que vous saisirez le message !

— Je venais vous prévenir de l’arrivée d’un messager de Karak Kadrin. Avant votre venue, nous avions informé le roi de… hum… la situation, et la réponse du roi Poing de Fer attend votre bon plaisir.

— S’il prend votre parti après ce que vous avez fait, lui aussi essuiera les foudres de mon ire ! jura Barundin.

— Vous ne partiriez tout de même pas en guerre contre une autre forteresse, Sire ? fit Bardi.

— Pas si on peut l’éviter, lâcha Barundin.
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HUITIÈME RANCUNE

LA PREMIÈRE RANCUNE

L’HIVER PERSISTAIT EN haute montagne, du côté du col du pic aux flancs toujours enneigés, jusqu’au fond de la vallée. Les forêts de pins étaient également saupoudrées de neige, sombres étendues végétales à peine discernables par-delà la blancheur des montagnes du Bord du Monde.

Tout juste visibles à l’est, avant que le col ne s’incurve dans cette direction, les versants argentés de Karaz Byrguz dominés par la tour balise de Karak Kadrin, la forteresse du roi Ungrim Poing de Fer. À l’ouest se dressait, de taille nettement plus modeste, Karag Tonk aux fondations ensevelies sous les éboulis et les arbres fauchés par de récentes avalanches.

Le col très encaissé se rétrécissait encore entre les flancs de Karag Krukaz et Karag Rhunrilak, difficile à négocier à mesure que la vallée sinueuse s’enfonçait entre les monts occidentaux d’une chaîne montagneuse dont les cimes vertigineuses semblaient tutoyer les cieux.

À l’ouest se dressait le sommet de Karaz Undok, dominant et protégeant l’accès à Karak Kadrin proprement dit. À des lieues de distance, Barundin apercevait les grandes faces de pierre et les créneaux taillés à flanc de roc entourant l’antique forteresse, ainsi que le pont céleste qui s’élançait de Karak Kadrin pour rejoindre les communautés plus modestes d’Ankor Ekrund.

Des vents mordants balayaient la vallée de l’est et du nord, les nains les plus endurcis n’y étaient pas insensibles. Les joues rouges, les larmes lui montant aux yeux sous l’effet d’un air des plus vivifiants, Barundin devait régulièrement les chasser d’une main irritée pour recouvrer une vision claire. Heaume tenu sous un bras, il maintenait son bouclier calé contre la cuisse gauche tout en inspectant ses effectifs. Tout ce que Zhufbar comptait de combattants s’était rassemblé pour cette bataille. Depuis les jeunes guerriers qui manieraient la hache pour la première fois jusqu’aux vétérans comme le roi en personne, qui avaient livré combat dans les tunnels fétides de Dukankor Grobkaz-a-Gazan.

Aux côtés des oriflammes aux couleurs rouge cramoisi et azur, on dardait fièrement les icônes étincelantes à la gloire des ancêtres. Hengrid s’enorgueillissait toujours de porter la bannière de Zhufbar elle-même.

L’armée avait abordé le col par le flanc sud. Tous les clans réunis, équipés de leurs meilleurs armements, arboraient aussi leurs targes ou boucliers d’acier frappés de dragons ou d’enclumes, d’éclairs ou de portraits ancestraux emblématiques. Les petits régiments des brise-fer serraient les rangs. Les guerriers disparaissaient presque sous leurs armures rutilantes de gromril ciselées de runes ainsi que, notamment, leurs gorgières de plates imbriquées et articulées pour se protéger la barbe.

Sur le flanc gauche de son armée, Barundin avait réuni les autres troupes de choc : les arquebusiers et les arbalétriers, disposés en rangs assez distants les uns des autres afin d’avoir une vue dégagée sur les premières lignes. Derrière eux venaient les canons, les balistes et les catapultes. Les ingénieurs procédaient aux ultimes règlements, jetant en l’air des bouts de tissu pour mieux jauger la direction et la force du vent. Tous se préparaient à livrer bataille.

Heaume enfoncé sur la tête, bouclier au bras, Barundin rejoignit ses marteleurs en jetant un coup d’œil au nord, en direction de l’immense ost de Karak Kadrin.

La taille d’une telle armée ne pouvait que frapper. Elle faisait pratiquement le double de celle de Zhufbar. D’un certain point de vue, Zhufbar était isolée et bien protégée des prédations de l’Empire à l’ouest, et par des montagnes infranchissables à l’est. Karak Kadrin, elle, dominait le col. D’innombrables tentatives d’invasion avaient été enrayées en ces lieux par le puissant roi tueur et son armée.

Tout à l’est, les tueurs eux-mêmes étaient immédiatement identifiables à leurs couleurs orange, se détachant singulièrement sur la terre et la neige. Proscrits de la société en raison des torts, réels ou pas, qu’ils avaient pu commettre, ces tueurs ou guerriers fauves à la folie meurtrière prêtaient serment en jurant de consacrer leur vie entière aux armes, de se battre à mort afin de connaître une fin glorieuse… Ils erraient seuls, le plus souvent, de par le vaste monde, cherchant sans relâche à débusquer des trolls, des géants et autres monstres d’envergure… Des ennemis dignes d’eux. C’était la seule façon pour eux de racheter une vie entachée de crimes : par une mort honorable. Ils adoptaient la tenue que Grimnir en personne aurait arborée, disait-on, en marchant au nord à l’aube des temps pour s’en aller affronter les hordes du Chaos déchaînées sur le monde, et pour sceller les portes qui étaient restées ouvertes. Ils portaient donc des braies, ou des culottes, voire des pagnes, la peau nue tatouée, couverte de peintures de guerre, de runes de Vengeance et de Châtiment, de motifs géométriques.

Ils se teignaient les cheveux et la barbe en orange vif, qu’ils enduisaient de substances durcissantes pour mieux les sculpter en pics et en crêtes caractéristiques. Ils y glissaient même de petits cônes d’acier et des pointes en gromril du meilleur effet. Certains arboraient de lourdes chaînes qui leur perçaient l’épiderme, des anneaux de nez et autres bijoux martiaux. Ensemble, ils offraient un spectacle mémorable, se démarquant singulièrement de leurs frères d’armes plus conventionnels. Barundin, en les revoyant, se félicitait que cette engeance-là s’aventure rarement du côté de Zhufbar, étant simplement de passage, lorsque ça arrivait. Les tueurs se dirigeaient plutôt vers les grottes inondées de Karak Varn, en règle générale.

L’armée adverse se ralliait à des étendards dont les couleurs étaient de gueule, d’or et de sinople, et aux grands portraits stylisés de Grimnir, celui-là même des dieux ancestraux que les nains de Zhufbar révéraient le plus. C’était en Karak Kadrin qu’on avait érigé le premier, en taille et en munificence, des autels dédiés à Grimnir. Pour cette raison, le roi était le protecteur de nombreux guerriers, et son armée était redoutée à juste titre. Elle ne le cédait en puissance qu’à l’ost même de Karaz-a-Karak, au service du haut roi en personne.

Pourtant, en dépit de sa taille et de sa férocité, l’armée de Karak Kadrin ne se pouvait comparer à celle de Zhufbar pour ce qui concernait les engins de guerre. Cette dernière était en effet très réputée pour le talent des nombreux ingénieurs qu’elle regroupait en son sein. Au-dessus des guerriers rassemblés tournoyaient les gyrocoptères, certains se posant et redécollant en un ballet incessant, telles des mouches géantes. Derrière le roi, les batteries des bouches à feu semblaient scintiller tant elles étaient rutilantes. Il y avait des munitions à foison. La guilde des ingénieurs de Zhufbar recevait tant de demandes que les candidats venus des quatre coins des royaumes nains venaient y étudier, les meilleurs d’entre eux se voyant seuls révéler les plus grands secrets de la forteresse. Tous les servants, du plus humble au capitaine en personne, comptaient au nombre des meilleurs au monde. Ils étaient dignes de la plus grande confiance, du premier au dernier d’entre eux.

Un son de cor monta à l’est, repris par tous les autres, le long du col. L’avertissement résonna dans la vallée, jusqu’à ce qu’un chœur assourdissant d’échos monte des deux versants. Sur sa dextre, Barundin vit des tueurs s’ébranler, avides d’en découdre.

D’autres sons s’élevèrent : les roulements distants de tambours, un staccato énergique qui paraissait ébranler jusqu’aux cimes. Pour battre le tambour ainsi, il fallait qu’ils soient des centaines, songea Barundin. La même déduction dut venir à l’esprit de ses congénères, car nombre de guerriers se mirent à murmurer, d’excitation mêlée de consternation.

Les prodigieux roulements de tambours se prolongèrent quelques minutes, portant ainsi sur les nerfs du roi, jusqu’à l’ouverture des hostilités. Venue de l’est, une horde impressionnante dévala le lit de la vallée au rythme soutenu des tambours.

L’armée de Vardek Crom le conquérant, héraut d’Archaon.

Les nordiques étaient des hommes barbares, dans leurs fourrures et laines de piètre qualité dont ils se vêtaient. Ils portaient des morceaux d’armure, le plastron occasionnel, des lambeaux de cottes de mailles, brandissant de méchantes haches, des boucliers hérissés de pointes et des lames.

La cavalerie les précédait, armée de longues lances, l’épée battant le flanc des chevaliers. Leurs cavales, nullement comparables aux puissants destriers de l’Empire, étaient des poneys des steppes, plus petits mais plus robustes aussi, véloces, la patte sûre. Se déployant, les chevaliers laissèrent passer les premiers rangs de fantassins.

Les maraudeurs, réunis par clans autour de leurs totems macabres d’ossements et de leurs drapeaux loqueteux, arboraient tous des signes distinctifs. Certains avaient des mains tranchées clouées sur leurs boucliers, d’autres se coiffaient de crânes de bélier, et d’autres encore portaient en sautoir des crocs de loup. Quelques-uns s’étaient infligés des scarifications rituelles, et la pellicule de sang couvrant leur nudité prenait des allures d’armure fluide et écarlate.

C’était un spectacle horrifiant. Ce n’étaient pourtant que des hommes, seul leur aspect était véritablement terrifiant. Comme tous ceux de cette espèce, ils restaient sauvages, intrépides et incontrôlables. Des guerriers disciplinés et déterminés les réduisaient aisément à merci.

Quoi qu’il en soit, Barundin voyait pourquoi son pair, le monarque Poing de Fer, avait sollicité ses alliés pour l’aider à tenir le col. Le roi tueur avait juré de tenir bon contre ces incursions de l’est, tandis que l’Empire réunissait ses armées à l’ouest, affrontant les hordes d’Archaon, occupées à semer la ruine et la désolation à travers tout Kislev. Faute d’être contrée, l’armée de Vardek Crom s’engouffrerait par le col du Pic pour fondre sur l’Empire et cerner les bataillons du nouvel empereur, Karl-Franz. Voilà qui serait désastreux pour les alliés des nains. Et donc, Ungrim Poing de Fer avait entraîné ses guerriers, brise-lame vivants opposés aux déferlements de l’est.

À la veille de tels affrontements, Barundin avait été prêt à rouvrir les hostilités en son nom propre. L’affaire de la mine aux filons épuisés n’était pas oubliée, mais la menace pressante des nordiques rapprochait plus que la mine ne divisait.

Les tambours de guerre accélérèrent la cadence et, armes brandies, les maraudeurs foncèrent, donnant la charge. Ils vociféraient à pleins poumons le nom des dieux sombres, leur offrant leur âme en échange de la victoire, se répandant en imprécations contre leurs adversaires. Dans leur charge effrénée, ils commencèrent à se débander, les guerriers les plus sanguinaires ou les plus véloces devançant nettement leurs frères d’armes dans leur sprint.

Haches brandies, les tueurs pratiquement nus foncèrent à leur tour droit sur les premiers maraudeurs qui s’engouffraient dans le col dans une folle ruée, en poussant de tonitruants cris de guerre. Les cavaliers les visèrent de leurs javelots et de leurs haches de jet, avant de tourner bride précipitamment, de peur que les guerriers fous ne les rattrapent et ne leur sautent à la gorge.

Dans un tourbillon de chairs, de métal, d’os et de crinières orange vif, les tueurs tombèrent à bras raccourcis sur leurs adversaires. Une mêlée d’une incroyable brutalité, les belligérants aux prises étant aussi nus et vulnérables aux morsures du fer et de l’acier les uns que les autres. Les maraudeurs avaient l’avantage du nombre, étant quelques centaines de plus que les tueurs. Mais les nains intrépides refusaient de céder un pouce de terrain. Et l’avance des barbares en fut enrayée.

À l’est, les tribus étaient également tenues en échec par les tueurs. Le lit du col était déjà ensanglanté, jonché de cadavres désarticulés. Leurs nombres diminuant, les tueurs furent progressivement encerclés, une faible poignée seulement de braves survivant bientôt aux coups des multitudes. Tache orange perdue dans un océan féroce de peaux claires et de chevelures noires, celles des clans de Kurgan.

Plus loin dans la vallée, Barundin vit la grande armée commencer à se diviser. Un gémissement collectif monta des rangs des nains. Entre les lignes des maraudeurs, apparurent les phalanges des Dawi-Zharr, les nains perdus de Zharr-Naggrund, la première cité des nains du Chaos.

Dans leurs armures noir et bronze, sous les étendards rouge sang brodés des sinistres emblèmes de leur dieu-taureau, les nains du Chaos s’avançaient sur le champ de bataille. En leur sein, de titanesques engins de mort et de destruction étaient tirés par des centaines d’esclaves : humains, peaux-vertes, trolls et autres créatures de tout poil… Canons et lance-roquettes furent alignés en position.

Entourés de leurs servants nus, marqués au fer, l’épiderme hérissé de crochets et de pointes, les canons apocalypse étaient prêts à cracher la mort. Les ogres s’approchèrent, porteurs de marteaux massifs, et enfoncèrent des pitons dans le sol, arrimant les chaînes qui pendaient des immenses engins de guerre.

En manteaux d’écailles, les prêtres qui circulaient d’un engin de guerre à l’autre arboraient des masques en fer démoniaques en psalmodiant des incantations au dieu sombre Hashut. Ils aspergeaient de sang les canons, les bourrant au passage d’entrailles fumantes. De leurs doigts écarlates, ils traçaient des runes maléfiques sur les batteries de lance-roquettes, consacrant à leur dieu impie les projectiles massifs.

Les rites complétés, les engins démoniaques s’ébrouèrent à la vie. Métal inerte, ils s’animèrent littéralement, des chairs contre-nature les recouvrant, des faces, des crocs, des griffes et des tentacules poussant dessus à vue d’œil… Prisonniers des runes gravées dans le fer, les démons possédant les machines se mirent à ruer, à éprouver la résistance des chaînes ; des hurlements affreux éclatèrent. Armés d’ardents boutefeux, les servants nains étoupèrent la poudre à canon, tandis que des crânes en flammes étaient ajoutés à la fournaise. Tout autour, la neige fondait à vue d’œil.

Du sang giclait des horribles gueules béantes, l’huile dégoulinant des dents d’engrenage et des treuils. Des coups de marteaux embrasés plongeaient les créatures enchaînées dans des abîmes de fureur, exacerbant leur rage à coups de runes de Colère.

Les tueurs avaient été massacrés jusqu’au dernier, leurs corps martyrisés et mutilés par les vainqueurs. Mais les hordes Kurgan se tenaient maintenant à portée des arbalétriers et des arquebusiers. Un des coureurs de l’artillerie lourde vint demander à Barundin s’il fallait ouvrir le feu sur les barbares. Le roi répondit par la négative, enjoignant plutôt aux ingénieurs de faire pivoter leurs machines pour cibler les monstrueuses créations des nains du Chaos.

Alors que les ingénieurs s’empressaient à la manœuvre, afin de parer à la nouvelle menace, le premier canon apocalypse déchaîna ses foudres. Sa grande gueule en bronze béa sur une âme de soufre ensorcelé, dont les feux sombres digéraient les esprits piégés dans les crânes qu’on y avait pelletés. Avec un rugissement fracassant, le canon vomit une boule de feu dont l’ascension parabolique s’éleva très haut au-dessus des maraudeurs avant d’entamer sa descente infernale vers l’armée de Karak Kadrin.

L’explosion engloutit des dizaines de nains, le souffle dispersant aux quatre vents printaniers les cendres des malheureux instantanément foudroyés. Autour du cratère fumant, les survivants se replièrent en hâte.

D’autres boules de feu magique s’abattirent sur les nains ; l’une d’elles menaça Barundin et ses marteleurs.

— Courez ! rugit le roi.

Comme un seul nain, sa garde rapprochée dévala la pente à toutes jambes, se débandant dans une fuite éperdue.

L’impact pilonna le sol à moins d’une vingtaine de pas de Barundin, qui fut soufflé dans les airs. À demi assommé, il jeta par-dessus son épaule un coup d’œil au trou d’obus fumant, là pratiquement où il s’était tenu quelques secondes plus tôt. Des flammes mauves et bleues dansaient sur les lèvres du cratère.

Des roquettes fusèrent dans les cieux, au sillage grésillant d’énergie actinique, les démons prisonniers catapultant leurs propres corps explosifs sur l’ennemi. Les flancs de la montagne en furent ébranlés. S’ensuivirent aussitôt des détonations d’obus, ceux-ci s’enfouissaient sous terre avant d’exploser, projetant des roches et du terreau à la ronde en faisant trembler le sol. L’un d’eux explosa non loin de Barundin, qui venait tout juste de se relever péniblement. Les violentes ondes de répercussion le précipitèrent derechef à genoux. Une minute encore, les pulsions d’énergie démoniaque accomplirent leur œuvre de destruction.

Les machines de guerre des nains alignées sur l’ennemi, la riposte ne se fit pas attendre. Les boulets de canon fusèrent dans la vallée, broyant à leur tour les nains du Chaos, ripant dans leurs engins occultes. Des rocs gravés des runes de Malédiction et de rancunes anciennes criblèrent les cieux, retombant en pluie mortelle sur les rangs des nains corrompus.

Les balistes visèrent les maraudeurs, en embrochant cinq ou six à la fois à chaque tir, faisant voler les membres et les têtes au fil de leur course sanglante dans la horde compacte des combattants barbares. Les lance-roquettes et les canons apocalypse dégorgèrent mort et destruction sur les armées naines aux prises l’une avec l’autre.

Hengrid brandissait toujours l’étendard de Zhufbar d’un air plein de défi tandis qu’il ralliait ses marteleurs.

Soudain, un boulet de canon nain rebondit au sol, arrachant les chaînes qui arrimaient un canon apocalypse. Ses liens affaiblis, l’engin démoniaque se cabra tout entier sous les énergies démoniaques qui animaient le métal vivant, ses roues broyant les servants sous les pointes d’acier des bandes à enroulement. Sous la pression, les dernières chaînes qui le retenaient en place sautèrent ; le torrent igné qui s’en échappa entraîna la corrosion instantanée du canon le plus proche. Hurlant de douleur et de colère, la machine vivante se débattit à son tour contre ses chaînes, indifférente au sort de ses servants.

Libéré de ses entraves, le canon apocalypse rompit les rangs des nains des Chaos et des maraudeurs, vomissant de nouveaux torrents de flammes et écrasant les belligérants sous ses chenilles blindées. Une énergie malveillante palpitait des entrailles de la structure vivante. Les maraudeurs firent volte-face pour affronter la créature qui les attaquait à revers.

Les guerriers qui ne se retrouvèrent pas aux prises avec le canon apocalypse déchaîné dévalèrent de plus belle les coteaux de la vallée, armes et boucliers brandis, en vociférant des cris de guerre. Des nuées de carreaux d’arbalète et des salves nourries les accueillirent. Des dizaines de barbares s’écroulèrent, fauchés par ce premier tir de barrage, pris entre deux feux. Les survivants reprirent sur leurs cadavres les drapeaux en lambeaux et les emblèmes d’ossements et de métal pour revenir à la charge. D’évidence, leurs sinistres maîtres leur inspiraient bien plus de terreur que les armes des nains.

Ce fut alors que Barundin réalisa que les cavaliers n’étaient nulle part visibles. Les nains se concentrant sur les machines de guerre et les maraudeurs, ils en avaient profité pour s’éclipser, disparaissant peut-être dans les bois, sur les hauts versants du col.

Mais Barundin n’eut pas le loisir de s’en préoccuper davantage : des centaines de maraudeurs gravissaient les pentes du col sous les tirs nourris de leurs adversaires. C’était en raison même de l’existence de ce goulot naturel d’étranglement que le roi Poing de Fer avait choisi de livrer bataille en ces lieux, envoyant des premiers bataillons freiner la progression des maraudeurs. Large de deux cents pas tout au plus, encadré de parois montagneuses trop abruptes pratiquement pour en tenter l’escalade, l’étroit passage était l’endroit parfait pour faire couler le sang et les cadavres des maraudeurs s’y amoncelèrent rapidement. Certains voulaient fuir les fusillades ; des groupes entiers tombaient comme des mouches. Pourtant, des milliers affluaient toujours, talonnés par des molosses hurlant à la mort et parmi eux, des créatures difformes mi-rampantes, mi-bondissantes.

Au-delà, des coups de tonnerre comme syncopés éclatèrent ; Barundin tourna ses regards vers l’artillerie lourde déployée à flanc de coteau… Des canons orgue mitraillaient les cavaliers qui avaient surgi des bois, du côté des machines de guerre. En voyant son traquenard porter ses fruits, Barundin eut un sombre sourire. Dromki Barbéclair et ses maîtres des runes avaient travaillé dur, inscrivant des runes d’invisibilité sur les engins de guerre à courte portée. Une telle œuvre n’avait rien d’aisé. D’autant que les canons orgue étaient invention nouvelle, datant de moins de cinq siècles, et que de telles runes n’étaient pas normalement adaptées à ce genre de machines instables. Toujours était-il que le subterfuge avait pleinement réussi. Et lorsque les cavaliers avaient attaqué, ils ne s’étaient pas doutés un instant que la magie des runes voilait à leurs regards les engins de mort braqués sur eux.

En bas dans la vallée, Barundin vit que les maraudeurs avaient maintenant presque tous franchi l’étroit passage, se déversant dans le col. Les régiments déployés le plus à l’est étaient déjà au corps à corps avec eux.

Une autre marée naine apparut, compacte et menaçante : marchant en rangs serrés, l’élite des guerriers de Zharr-Naggrund, les redoutables Immortels du grand prophète d’Hashut. Armure peinte en noir, ils étaient caparaçonnés d’acier de pied en cap. De longues gorgières métalliques articulées protégeaient leurs barbes bouclées, et des pièces d’armure étaient renforcées de plates de marbre et de granit. Ils brandissaient des haches à long tranchant incurvé. Les tirs d’armes à feu comme d’arbalètes rebondissaient sur leurs armures, inoffensifs pour la plupart.

Les gyrocoptères tourbillonnaient dans les airs, crachant également la mort des hauteurs par rafales ; les pilotes lançaient des bombes de fortune sur les rangs ennemis. Des canons à vapeur éructèrent des tourbillons brûlants sur les Immortels, en tuant quelques-uns. Mais ceux-ci avançaient toujours en rangs serrés, massés autour de leur porte-étendard à l’image du dieu-taureau, sous la mesure que battait un grand tambour taillé dans quelque crâne monstrueux.

Barundin enjoignit aux brise-fer de les intercepter ; bientôt, ses guerriers lourdement armés marchèrent à leur tour vers les Immortels. Telles deux grosses bêtes métalliques s’assenant de grands coups d’andouillers, les deux formations se percutèrent de plein fouet avec pertes et fracas. Aux lames ensorcelées des Immortels répondait le gromril enchanté des brise-fer.

Un géant mécanique descendant à son tour la vallée détourna l’attention du roi de ses vétérans d’élite : le colosse vomissait le feu et la fumée, l’air qui l’entourait était déformé par les ondes de chaleur auxquelles s’ajoutait une énergie de nature diabolique. Sous ses plaques de fer riveté martelées en forme d’homme à tête de taureau, la machine infernale fut ébranlée par un tir d’obus en plein abdomen. Un liquide huileux versa de l’orifice, s’écrasant sur les engrenages et les rouages mis à nu.

— Un kollossus, murmura Hengrid.

Pour la première fois de sa vie, Barundin crut entendre une note de peur, percer dans la voix du redoutable vétéran. Hengrid n’avait pas hésité une fois face aux écœurants rats-ogres, aux fanatiques gobelins de la nuit, aux trolls vociférants ou à l’énergie grésillante des chamanes, et voilà qu’il tremblait légèrement en prononçant ce nom maudit.

Perchés sur les épaulières de visée du géant, des nains du Chaos crachaient le feu, immolant des adversaires par poignées entières à mesure que la créature mécanique s’enfonçait dans l’armée ennemie. Ses pieds massifs broyaient aussi à chaque foulée les nains qui tentaient de pauvres ripostes à coups de hache, s’ingéniant vainement à lui perforer la cuirasse. Des balles sifflaient, tirées depuis des orifices situés dans les plaques de fer du colosse, et le canon monté dans sa gueule tirait aussi à boulets rouges et boulets ramés.

Les servants des canons adverses mobilisaient maintenant toute leur puissance de feu contre le kollossus. Un bras arraché laissa dégorger au sol du carburant enflammé ; des éclaboussures ignées embrasèrent la jambe droite du monstre. Un boulet à la traîne de feu magique lui percuta le genou, faussant les engrenages. Tout autour de la bête métallique blessée, des formes immatérielles se déployèrent en tourbillonnant pour échapper aux mécanismes occultes qui les contraignaient jusque-là à se plier aux exigences des nains du Chaos.

Un gyrocoptère entama un passage à basse altitude pour mitrailler le kollossus à la tête, avant de redresser vivement pour esquiver la main métallique tendue. Barundin reconnut alors la machine volante de Rimbal Wanazaki, et poussa une clameur d’allégresse en voyant le pilote fou exécuter un looping spectaculaire pour échapper au kollossus. Mieux, Wanazaki se retourna en plein vol pour ouvrir le feu sur les entrailles mécaniques dénudées de la créature.

Et, tel un titan assailli par des fourmis, la machine immobilisée disparut sous un véritable grouillement de nains fouaillant les plaques de ses jambes, les lui arrachant, criblant de balles les moindres jointures, interstices et brèches de l’armure. Des nains se perchèrent bientôt victorieusement sur le cockpit sommital, installé derrière la face blindée. Puis ils délaissèrent la carcasse inerte, Barundin faisant signe à ses servants de porter le coup de grâce au kollossus.

Un obus le percuta en pleine face, le décapitant d’un coup. La tête rebondit à terre dans une gerbe de flammes crépitantes. La jambe endommagée ne supporta pas l’impact suivant ; dans un grand déchirement de métal, et sous les plaintes stridentes des âmes libérées, le kollossus s’effondra sur le flanc droit en éclatant en millier de morceaux. Les nains exultèrent, hurlant à gorge déployée, tandis que les maraudeurs amorçaient un mouvement de repli.

S’avisant qu’ils risquaient maintenant d’être cernés, les Immortels rompirent le combat qui les opposait aux brise-fer, battant en retraite vers l’est. Partout, l’ennemi se repliait du col, les canons apocalypse cessant progressivement de rugir, leur magie désactivée par les prêtres en prélude à leur retraite. Les esclaves revinrent les traîner loin du champ de bataille, afin que les précieuses machines ne tombent pas aux mains des nains victorieux.

À l’autre bout de la vallée, Barundin vit Ungrim Poing de Fer brandir un poing triomphal, et il l’imita. Des coups de canon retentirent encore de façon sporadique, les ingénieurs exhalant par ce biais toute leur colère face aux hordes en pleine débâcle, et contribuant de magistrale façon à l’allégresse générale de leur camp. Tandis que se retirait l’ost du Chaos, un ost battu à plates coutures.

 

LES PERTES, CHEZ les nains victorieux, étaient comparativement minimes, et dues principalement aux dévastations engendrées par les machines de guerre du Chaos. Il y aurait des centaines de corps à rapatrier et à inhumer avec les honneurs. Mais en comparaison des milliers de cadavres des maraudeurs et des Dawi-Zharr, force était de reconnaître que ç’aurait pu être bien pire.

Au fond du col, Barundin envoyait des missives, en recevait, réorganisait son armée et, en somme, gérait l’après-bataille avec sa coutumière efficacité. Poing de Fer et lui s’étaient prononcés contre toute velléité de poursuite des fuyards, jugée trop risquée, d’autant qu’ils n’avaient aucune idée précise du nombre des adversaires pouvant les attendre plus loin, à l’est.

Barundin releva les yeux, Hengrid attirant son attention sur sa gauche. Ungrim Poing de Fer foulait précisément la neige ensanglantée pour se porter à sa rencontre. Étrange spectacle que ce roi-là, avec ses plates d’armure en gromril, son manteau en écailles de dragon, sa chevelure et sa barbe teintes à la façon des tueurs, pareillement sculptées en pics à l’aide de substance durcissante. Barundin fut parcouru d’un étrange frisson à son approche. Tout roi de Zhufbar qu’il fût, et s’enorgueillissant à juste titre de ses prouesses et hauts faits d’armes, il n’en avait pas moins conscience d’être en présence d’une authentique légende vivante.

L’histoire du roi tueur ? Un long récit traversé d’éclairs tragiques dont les origines remontaient, comme toujours avec les nains, à plusieurs centaines d’années. À l’époque, l’ancêtre d’Ungrim avait essuyé un terrible revers. Sans être au fait des détails, Barundin savait que c’était en rapport avec le trépas du fils du roi Beragor. Dans un accès de rage et de honte, Beragor avait prêté serment, le fameux serment des tueurs. Alors qu’il s’apprêtait à partir en quête de vengeance et de mort, ses conseillers l’avaient instamment rappelé à tous ses devoirs de roi, lui qui avait juré de protéger son peuple et de le guider, hors toute autre considération.

Dans l’incapacité de réconcilier les deux serments, dans l’incapacité également de violer l’un comme l’autre, le roi tueur avait érigé un grand autel à Grimnir, fondant le culte des tueurs. Venus des quatre coins du monde, ses adeptes affluaient à Karak Kadrin afin de sacrifier au culte. Ils prenaient les armes forgées sur instructions du souverain en personne. En mourant, Beragor avait légué non seulement un royaume à son fils, mais également ses engagements sacrés. Ainsi avait été fondée la dynastie des rois tueurs, sept générations durant.

Bâti en force et bien décuplé, même pour un nain robuste, Ungrim arborait une armure resplendissante, d’or et de gemmes sertie. Comme il levait une main pour le saluer, le roi de Zhufbar l’imita.

— Salut, cousin ! tonna Ungrim.

— Salutations à toi mon cousin.

Barundin avait oublié que sa nouvelle épouse était la cousine du roi Poing de Fer. Ils étaient donc effectivement devenus cousins par alliance. Son assurance s’en trouva renforcée.

— Tu vas rentrer à Zhufbar, cousin.

À en juger par l’inflexion de sa voix rauque, c’était, dans sa bouche, bien plus une affirmation qu’une question.

— Eh bien, répondit Barundin, balayant du regard un champ de bataille jonché de dépouilles désarticulées, la bataille est terminée.

— En effet ! Mes rangers me préviennent néanmoins qu’il s’agissait d’une simple avant-garde.

— Une avant-garde ? se récria Barundin. Il y a plus ?

— Des dizaines de milliers de ces salauds, oui ! Vardek Crom les tient toujours en échec dans les terres sombres et les vallées orientales du col du Pic.

— Dans ce cas, je dois rester.

— Certainement pas ! Tu dois d’abord donner un fils ou une fille à ma cousine avant de revenir risquer ta vie à mes côtés !

— J’ai juré de t’épauler contre l’adversité, protesta Barundin. Frémissant, il ne put s’empêcher d’ajouter : Je refuse d’entrer dans l’histoire comme parjure !

— Alors consomme donc ton mariage, et respecte tes vœux, répliqua Ungrim, passant outre l’accusation implicite dans la remarque maladroite de son cousin. Le haut roi m’a promis une armée, qui s’ébranle en ce moment même de Karaz-a-Karak. Rentre chez toi, Barundin, et goûte aux félicités de la vie conjugale, au moins quelque temps.

Thagri survint, porteur du livre des rancunes de Zhufbar. La mine sévère, il tendit le tome à son suzerain.

— Le nom de tous les morts y a été inscrit, annonça le maître du savoir en tendant également à Barundin une pointe à calligraphier trempée dans l’encre. Il te suffit d’apposer ta griffe au bas de cette page pour enregistrer les rancunes contre les Nordiques et… les autres.

— Une longue liste, commenta Ungrim en se penchant par-dessus l’épaule de Barundin, qui s’exécutait. Il m’étonnerait que tous ces noms soient rayés avant la fin de ta vie.

— En effet, admit son cousin en soufflant sur l’encre, puis en feuilletant l’imposant ouvrage.

Tant de griefs, de ressentiment… Si peu d’abcès crevés.

— La liste s’est encore allongée depuis le décès de mon père.

— Bah ! Il te reste beaucoup d’années à vivre ! ajouta Ungrim avec un petit sourire.

— Et beaucoup de pages encore à noircir, au besoin, conclut Barundin en refermant le tome d’un claquement sec.

— Pour moi et pour mon héritier…

FIN
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